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ACTEURS. 

LE  DOCTEUR  ,  Tuteur  d'Angtlique. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E  ,  Nièce  du  Codeur  5 
puis  en  femme  d'un  Hydropique. 

OCTAVE,  Amant  d'Angelique  $  puis 
en  Marquis ,  &  en  Sauvage. 

PIERROT,  Valet  du  Codeur  ;  puis 
en  Fantaffin  Valet  de  N  gaudînet. 

COLOMB  IN  E  Limonadière  \  puis 
en  petite  Elle,  en  Lucrèce  ,  &c  en  Serein 
de  Canarie. 

ARLEQUIN  Intriguant  ;  puis  en 
Maître  de  la  Bouche  de  la  Vetiié,Fliou, 
Tarquin  , Maître  du  Quadran  du  Zodia¬ 
que  ,  6c  Empereur  du  Cap-Verd. 

MEZZETIN  ,  en  Garçon  Pari/lier, 
bouche  de  ia  Verité,Nigaudinet, Ecuyer 
de  Tarquin  ,  Temps  ,  Petit-Maure  ,  & 
Efpaguol. 

SC  A  R  AM  OU  c  HE,  en  Hydropi¬ 
que  ,  Marchand  ,  Pilou  ,  Officier  ,  6c 
Dormeur. 

L  E  A  N  D  R  E  en  Chevalier  ,  &  en  Ar¬ 
ménien. 

Plufieurs  Marchands  &  Marchandes  de 

la  Foire. 

La  Scene  efl  a  Paris  dans  l'enclos  de  La 

Foire  faine  Germain . 
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LA  FOIRE 


ST  GERMAIN. 


ACTE  I- 

SCENE  I. 

Le  Theatre  reprefente  la  Fohe  5.  Germain* 

MEZZET  I  N  en  Garçon  cPat'Jfisr • 
ARLEQUIN.  LES  MAR¬ 
CHANDS  de  la  Foh  e  ,  fur  leurs 
Boutiques* 

LES  MARCHANDS  crient. 

DEs  Robes  de  Chambre  de  Marfeille. 

Venez  voir  icy  de  rtes- belles  Chemi- 
Tes  de  toile  de  Hollande,  Des  Bonners  à  la 
Siamoire.  Du  Fromage  de  Milan  ,  Mef- 
fieurs  ,  venez  voir  chez  nous  \  routes  for¬ 
tes  de  Vin  d'Italie,  de  la  Verdée,  du  Grec* 
de  la  Malvoifie. 

A  ij 
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MEZZETIN  tenant  fur  la  tête  un 
Cleion  plein  de  Ratons . 

Des  Ratons  tous  chauds*  Meilleurs,  des 
Ratons >à  deux  liards.  Que  ces  Marchands 
font  de  bruit  J  je  m'en  vais  me  divertir  en 
les  contrefaifant  tous  dans  une  chanfon. 
(  Il  chante  &  change  de  voix  a  chaque  dif¬ 
ferent  cry.  ) 

Oranges  de  la  Chine  ,  Oranges. 
Des  Rubans  ,  des  Fontages. 

Fayance  à  bon  marché. 

Thé  ,  Chocolat ,  Caffé. 

Vous  faut- il  rien  du  nôtre  ? 

L’on  va  commencer ,  venez  tôt. 

Des  Peignes  ,  des  Couteaux  , 

Des  Etuys  ,  des  Cifeaux  j 
Ne  prenez  rien  à  cTautre  , 

J’ay  tout  ce  quil  vous  faut. 

ARLEQU  IN. 

O  defir  infatiable  de  l'homme  !  J’en¬ 
tends  crier  à  la  Foire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  &  de  bon  dans  Paris;je  voudrois  bien 
acheter  tout  ce  que  j'entends  crier  ,  &  je 
nJay  qu'une  petite  piece  pour  ma  Foire. 
MEZZET1  N. 

Les  Ratons  tous  chauds  *  à  deux  liards  * 
à  deux  liards. 

ARLEQUIN. 

Commençons  par  le  plus  neceffaire.  Le 
plus  neceflaire  à  la  vie  *  c'eft  le  manger  $ 
hola  hé  *  les  Ratons  ? 
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UNE  L  I  N  G  E  R  E  dans  fa  Bmique. 

Chemifes  de  Hollande. 

MEZZET  1  N  dans  le  fond  du  Théâtre. 
A  deux  liards. 

A  RLE  Q_U  I  N. 

Des  Chemifes  de  Hollande  à  deux  liards/ 
Je  n'ay  point  de  Chemife  ,  voilà  mon  af¬ 
faire.  Hola  hé  ,  Chemifes  de  Hollande  » 
(  La  Marchande  luy  met  me  Chemife.  ) 

UN  MARCHAND  dans  fa  Boutique . 
Des  Indiennes  à  la  mode  ,  de  très- belles 
Robes  de  Chambre. 

MEZZETIN  toujours  derrière . 

A  deux  liards ,  à  deux  liards. 
ARLEQUIN. 

Des  Robes  de  Chambres  à  deux  liards  / 
Il  faut  qu'il  les  ait  volées.  L'homme  aux 
Robes  de  Chambre  ?  (  Le  Marchand  vient 
&luy  met  me  Robe  de  Chambre.  ) 

UNE  MARCHANDE. 

Des  Couvertures  de  Marfeille ,  voyez 
icy. 

MEZZETIN. 

A  deux  liards. 

ARLE  QU  I  N. 

Encore  ?  Mais  il  faut  qu'on  ait  taxé 
toutes  les  nipes  de  la  Foire  à  deux  liards  ,  à 
caufe  de  la  difette  d'argent.  Parlez  donc, 
hé ,  Couvertures  de  Marfeille  î  {On  luy 
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apporte  une  Couverture  de  Marfeille  qitil 
met  fur  fon  brat.  ) 

UN  MARCHAND. 

Des  Olives  de  Veronne  ,  du  Fromage  de 
Milan ,  Meilleurs. 

mezzetin. 

A  deux  liards  ,  à  deux  liards, 

A  RLEQ^UIN  d'un  ton  gay. 

Le  Fromage  de  Milan  à  deux  liards! 
O  che  fort  un  a  !  L’homme  au  Fromage? 
(  Il  prend  une  forme  de  Fromage  de  Milan.  ) 
MEZZETIN  pajfant  devant  Arlequin. 

Ratons  rous  chauds,tout  fumans ,  tout 
fortans  du  four ,  à  deux  liards  ,  à  deux 
üards. 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  l’homme  aux  Ratons  ?  voyons  ta 
marchandife. 

mezzetin. 

Tenez,  Monfieur  ,  les  voilà  tout  chauds» 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Donnes-tu  le  treiziéme  ? 

MEZZETIN. 

Oüy  ,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  prenant  un  %afon v 

Hé  bien  je  le  prends ,  demain  j’en  ache- 
teray  une  douzaine.  (  Il  veut  le  manger.  ) 

MEZZETIN  Iuy  reprenant  fon  Raton. 

Doucementjs’il  vous  plaift.  U  faut  payer 
avant  <^ue  de  manger. 
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ARLEQUIN. 

Attends.  Voyons  (i  j’ay  de  quoy  payer 
fout  cela.  (  IL  calcule.  )  Deux  liards  de 
Chemife«,deux  liards  de  Robes  de  Cham¬ 
bre  ,  deux  liards  de  Couvertures  de  Mar- 
feille  ,  deux  liards  de  Fromage.  Voilà  qui 
fait  deux  fols.  Il  me  faudra  avec  cela  pour 
deux  liards  de  filles  :  cela  fera  fîx  blancs. 
La  maliepefte  que  l’argent  va  ville  !  N’im¬ 
porte,  j’avois  befoin  de  cette  petite  répara¬ 
tion.  (  vers  Mezz,eùn.  )  Tiens  ,  mon  amy, 
voilà  une  petite  piece  que  je  te  donne  ,  8c 
voilà  trois  Ratons  que  je  prends  ;  du  fur- 
plus  paye  ces  Marchands.  Serviteur. (//  s'en 
va  ,  les  Marchands  courent  après.  ) 


SCENE  II. 
COLQMB1NE,  ANGELIQUE. 
COLOMBINE. 

HE'  bon  jour  ,  Mademoifelle/  Quel 
bon  vent  vous  amené  à  la  Foire  ?  Et 
que  je  fuis  heureufe  de  vous  rencontrer  ! 
ANGELIQUE. 

Ah  ;  Colombine  ,  te  voilà  !  que  fais  -  ta 
dans  ce  pais-cy  > 

COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  Madame ,  il  faut  qu’une  fille 
pour  vivre  honnêtement,  fçache  plus  d’un 
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métier.  Je  fais  prêter  de  l'argent  à  des  ê» 
fans  de  famille  qui  n'en  ont  point ,  je  le 
fais  dépenfer  à  ceux  qui  en  ont ,  je  rac¬ 
commode  des  ménages  difloquez  3  j'en 
brouille  d’autres  ,  &  quantité  de  petits 
négoces  de  cette  nature-là.  Et  vous  ,  Ma- 
demoifelle,  que  faites- vous  prefentemcnt? 

ANGELIQUE. 

Toûjours  la  même  choie ,  Colombine.- 
J'aime. 

COLOMBINE. 

Tant  pis  !  L'amour  eft  un  métier  bien 
ingrat  pour  les  honnêtes  filles  ,  qui  font 
fcrupule  d'en  tirer  toute  la  quintertènce. 

ANGELIQJJ  E. 

Tu  vois  s  Colombine  ,  une  fille  bien 
Cm  bar  a  fiée  ,  &  qui  a  déjà  penfé  fe  perdre 
à  la  Foire. 

COLOMBINE. 

Cela  eft  fort  honnête  ,  de  fe  perdre  tou¬ 
te  feule  dans  un  lieu  public  î 
A  N  GELI  Q^UE. 

Une  fille  vertueufe  fe  retrouve  toûjours. 
COLOMBINE. 

La  fille  vertueufe  fe  trouve  ,  mais  quel¬ 
quefois  la  vertu  ne  fe  retrouve  plus  avec 
elle. 

ANGELIQU  E. 

Tu  connois  ma  fagefte ,  Colombine  } 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  la  connoiflois  autrefois  ;  mais  les  cho- 
fes  changentjôc  on  ne  voit  gueres  de  cette 
marchandife-là  à  la  Foire  ,  quoy  qu'on  na 
laifTe  pas  d’y  en  vendre. 

ANGELIQUE. 

Je  cherche  un  azile  contre  les  mauvais 
traitemens  de  mon  Tuteur.  Tu  connois 
fes  caprices. 

COLOM  BINE. 

Nous  avons  allez  demeuré  enfemhle  , 
pour  nous  connoïtre  réciproquement. 

ANGELIQUE. 

Tu  ne  fçais  pas  qu’il  elt  devenu  amou¬ 
reux  de  moy  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  donc  depuis  que  je  n’y  fuis  plus  l 
Le  petit  inconftant  ! 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Il  me  veut  époufer. 

COLOMBINE. 

Un  Tuteur  époufer  une  Pupile  ,  c’eft 
une  maniéré  abrégée  de  rendre  fes  com¬ 
ptes.  Mais  à  ces  comptes-là,quand  un  Tu¬ 
teur  eft  vieux  ,  la  Pupile  trouve  de  gran- 
des  erreurs  de  calcul. 

ANGELIQUE. 

U  y  a  encore  un  nigaud  de  Normand  de 
Pont- l’Evêque  ,  qui  fe  nomme  Nigaudi- 
set ,  qui  eft  venu  à  Paris  exprès  pour  fç 
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marier ,  &  qui  a  du  gouc  pour  moy. 
COLOMB1NE. 

Vous  voilà  bien  lotie  entre  un  Dcéteur 
&  un  Bas- Normand  / 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ,  &  je 
fuis  fortie  de  la  maifon  de  mon  Tuteur 
dans  le  delPein  de  n’y  point  rentrer  que  je 
n’aye  époufer  Oétave. 

COLOMBINE. 

Pour  l’Amant  de  Pont  -  l’Evêque  nous 
luy  jouerons  quelques  tours  pour  vous  en 
débarafler.  A  l'égard  du  Doétcur  ,  quel¬ 
que  appétit  qu’il  ait  pour  vous  ,  je  fçais 
bien  un  moyen  feur  pour  1  en  dégoûter. 
Le  vieux  pénard  ne  vous  epoufe  que  parce 
qu’il  croit  qu’il  n’y  a  que  vous  de  fille  Page 
au  monde.  Laiffez-moi  faire  ;  avant  qu'il, 
foit  une  heure  ,  je  veux  que  vous,  paffiez 
dans  fon  efprit  pour  la  fille  de  la  Foire  la 
plus  équivoque. 

*  ANGELIQUE. 

il  eft  fi  prévenu  en  ma  faveur  ,  &  il 
me  croit  fi  Page  ,  qu'il  fera  difficile  de  luy 
faire  croire  le  contraire. 

COLOMBINE. 

Bon  bon  !  je  fais  bien  pis  ,  je  fais  tous 
les  jours  paflèr  pour  Pages  3  des  filles  qui 
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SCENE  III. 


OCTAVE,  COLOMBINE, 
ANGELIQUE  ,  UN  POR¬ 
TEUR  yvre. . 


OCTAVE  au  Porteur. 


VA  ,  mon  amy  ,  lailfc-moy  en  repos, 
tu  n'es  pas  en  état  de  me  porter. 

LE  PORTEUR. 

Mais  ,  Moniteur  ,  un  Porteur. .  .  il  faut 
qu'il  porte  ;  nous  (çavons  la  réglé. 
OCTAVES  Angélique, 

Ah  ,  Madame  !  il  y  a  une  heure  que  je 
vous  cherche  ;  mais  puilque  j'ay  le  plaifir 
de  vous  voir ,  je  fuis  trop  bien  payé  de 
mes- peines. 

LE  PORTEUR  croyant  qu’OBave.. 

parlé  à  luy. 

Payé  de  mes  peines  ?  Hé  ,  palfambleu  », 
je  n'ay  encore  rien  recu_ 

ANGELIQUE.. 

Vous  voyez  ,  Oétave  ,  ce  que  je  fais, 
pour  vous.  Voila  Colombine  qui  nous  fé¬ 
condera  ,  pour  rompre  les  mariages  dont 
nous  fommes  menacez. 

O  C  T  A  V  E. 

Ah ,  ma  chere  Colomhihfi  >  que  je  ta 
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feray  obligé  !  Difpofe  de  ma  bourfe  y  ne 
m'épargne  point ,  combien  te  faut-il  ? 
COLOMBINE. 

Ah  !  Monfieur. .  . . 

LE  PORTEUR  a  Ottave. 

Je  vous  aflure  ,  Monfieur  ,  que  vt>us  ne 
fçauriez  moins  donner  qu'un  éeu  pour  le 
principal  ,  &  quatre  francs  pour  boire. 

OCTAVES  Angélique . 

Vous  me  promettez  donc  ,  charmante 
Angélique,  d’être  toujours  dans  les  mêmes 
fentimens  ,  &  de  ne  jamais  changer  > 

LE  PORTEUR. 

Changer  ?  Changer  ?  Oh  ,  Monfieur  , 
fi  vous  voulez  changer  ,  je  trouveray  de 
la  monnoye  :  mais  ces  Officiers  n'ont  ja¬ 
mais  de  monnoye.  J'en  fçay  bien  la 
raifon. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Mademoifclle  !  voilà  vôtre  Tu¬ 
teur  entrons  dans  ma  loge ,  &  nous  ver¬ 
rons  enfémble  ce  qu'il  faudra  faire.  (  Jh 
£m.  vont ,  &  le  Porteur  refie .  ) 
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SCENE  IV. 

PIERROT  avec  des  Affiches  &  uns 
Echelle  ,LE  DOCTEUR, 

LE  PORTEUR. 
PIERROT. 

JE  vous  dis  ,  Monfieur  ,  que  vous  me 
laifliez  gouverner  cela  ,  je  vous  retrou- 
veray  Angélique. 

LE  PORTEUR  au  DoEleur  ,  croyant 
cjue  c’eft  OÏÏave. 

Allons  ,  Monfieur  ,  dépêchons  ,  je  n’a  y 
pas  le  tems  d'attendre.  J’ay  chaud  ,  &  je 
pourrois  m’enrhumer.. 

LE  DOCTEUR. 

Que  veux-tu  donc  ,  mon  amv  V 
LE  PORTEUR  le  regarde. 

Ah  J  j’ëtois  bien  nigaud  !  Je  croyoîs 
parler  à  un  Officicr,&  ce  n'eft  qu'un  Bour¬ 
geois  ;  je  vais  prendre  mon  ton  pour  les 
Bourgeois.  (  D’un  ton  ferme  &  ré  foin.  ) 
Allons  ,  de  l’argent. 

LE  DOCTEUR. 

De  l’argent  ?  Pourquoy  donc  de  l’ar» 
gent  ? 

LE  PORTEUR. 

Parbleu,  la  queftion  eft  drôle  1  Pour  vous*, 
avoir  porté  en  chaiiè.. 
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PIERROT. 

Monfieur  le  Dodeur  ne  monte  jamais 
en  chaile. 

LE  PORTEUR. 

Oh  morgue  ,  point  tant  de  raifon.  Avec 
ma  houilinc  je  vous  redrefleray. 

PIERROT. 

Comment  ,  Coquin  ,  lever  la  main  fur 
Monfieur  le  Dodeur. 

LE  PORTEUR. 

.  Ah  ,  morguSjil  n’y  a  Dodeur  qui  tien¬ 
ne  ,  il  me  faut  de  l’argent.  (  II  les  veut  bat¬ 
tre  avec  fort  bâton.  Le  Docteur  &  Pierrot  le 
ehaffent. 

PIERROT  apres  avoir  chajfé  le  Porteur. 

Pour  venir  donc  à  la  conclulion,je  vous 
dis  encore  une  fois,  Monfieur,  que  je  vous 
feray  retrouver  Angélique  ,  lût  -  elle  dans 
les  Indes ,  dans  le  Ponotapa. 

LE  DOCTEUR. 

Quelle  cruauté  ,  de  perdre  une  pauvre 
enfant  qui  m’aime  fi  tendrement! 

PIERROT. 

Quelle  âge  avoit-elle  ce  mitin  ,  quand 
vous  l’avez  perdue  ? 

LE  DOCTEUR. 

Vingt-deux  ans. 

pierrot. 

C’eft  vôtre  faute,. 
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Comment  ? 

PIERROT. 

C'eft  vôtre  faute  ,  vous  dis-je.  Il  faut 
tenir  les  filles  prefentement  par  la  iifiere 
jufqu'à  trente  ans;  encore  a-t-on  bien  de 
la  peine  à  les  empêcher  de  faire  quelque 
faux  pas. 

LE  DOCTEUR. 

Ah,  Pierrot!  Perdre  une  fiüc  avec  la¬ 
quelle  j'alloisme  marier  [  cela  eft  bien  dur». 

pierrot. 

Je  vous  dis  que  vous  ne  vous  mettiez  pas 
en  peine.  Je  vous  la  feray  peut  -  être  re¬ 
trouver  au  double. 

LE  DOCTEUR. 

Que  veux- tu  dire  ,  au  double  ? 

pierrot. 

Oüy  ,  Monfieur  ,  &  peut-être  au  triple.. 

J'avois  une  fois  une  Doguine  que  je 
perdis.  Six  femaines  après  ,  je  la  retrouvay 
avec  trois  petits  Doguins  dans  le  ventre. 

LE  DOCTEUR. 

Les  trois  Doguins  font  de  trop  ,  je  me 
contente  bien  de  retrouver  Angélique  com¬ 
me  je  Pay  perdue. 

PIERROT. 

C'eft  pour  vour  dire  comme  j'ây  la  main 
heureufe  pour  les  retrouvailles.  Tenez  * 
Monfieur  >  voilà  quatre  mille  affiches  tou¬ 
tes  prêtes* 
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LE  DOCTEUR. 

Mets-en  de  tous  les  cotez  ,  au  moins. 
PIERROT. 

LaifTez  -  moy  faire  ,  je  Pafficheray  où  il 
faut  ,  aux  Gaffez  ,  aux  Cabarets  ,  dans  les 
chambres  garnies^enfin  dans  tous  les  lieux 
ou  on  trouve  les  filles  perdues.  Voulez- 
vous  que  je  vous  life  Paffichc  ?  C'efl:  un  pe¬ 
tit  ouvrage  d'efprit  que  j'ay  fait  entre  la 
poire  &  le  fromage.  (  Il  lit .  ) 
AFFICHE. 

Fille  perdue.  Trente  piftoles  à  gagner. 

Il  a  été  perdu  entre  chien  &  loup  5  entre 
Boulogne  &  J^incennes ,  une  fille  entre  deux 
âges  5  qui  et  oit  entre  deux  tailles  >  les  che¬ 
veux  entre  brun  &  blond  ,  l  œil  entre  deux 
&  hagard.  Quiconque  la  trouvera  >  la  mette 
entre  deux  portes  ,  &  avertijfe  Monfieur  le 
Dotteur  ,  qui  demeure  entre  un  Maréchal  & 
un  Médecin .  Fait  a  Paris  entre  deux  tren¬ 
te  aux  5  par  ‘Pierrot  entre  deux  vins . 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  bien  de  l'entre  deux  ! 

PIERROT. 

Monfieur  ,  tandis  que  je  feray  en  train 
d'afficher  ,  ne  voulez-vous  point  que  j'af¬ 
fiche  aufli  vôtre  e(prit,je  feray  d'une  pierre 
deux  coups. 

LE  DOCTEUR. 

Que  veux-  tu  dire  *  afficher  mon  efprit  i 
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PIERROT. 

Vraiment  oiiy  ,  Monfieur  ,  il  faut  que 
Tous  Payez  perdu  ,  à  vôtre  âge  de  vouloir 
époufer  une  jeune  fille,  qui  échappe  com¬ 
me  une  anguille. 

LE  DOCTEUR  luy  donnant  un  fouffet. 

Tiens  ,  voilà  ce  que  j'ay  perdu  ,  ôc  que 
su  as  retrouvé. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Je  ne  veux  point  du  bien  d’autruy,  puis¬ 
que  je  l’ay  trouvé,  je  vous  le  rends.  (//  luy 
veut  donner  un  fcujflet,  le  manque  s'en  va.) 


SCENE  V. 
COLOMBINE,  LE  DOCTEUR,- 
COLOMBINE. 


AH  Monlîeur  le  Doéteur  vous  voilà  , 
j’ay  bien  de  la  joye  de  vous  revoie 
en  ce  pais. 

LE  DOCTEUR. 

Tu  vois  un  homme  au  defefpoir  ,  &  fur 
le  point  de  me  marier  avec  Angélique. 
COLOMBINE. 

G’eft  un  point  fatal  j  je  fçay  mille  fri¬ 
pons  d’ Amans  qui  n’attendent  que  ce  mo¬ 
ment-là  pour  fe  faire  payer  de  leurs  fer  vi¬ 
ces  partez. 

LE  DOCTEUR. 

Que  me  dis-  tu  là  ,  Colombine  J  Je  voit- 
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drois  avoir  des  marques  de  Ton  infidélité 
pour  me  guérir  de  l'amour  que  j'ay  pour 
l'ingrate. 

COLOMBINE. 

Allez  m'attendre  au  premier  détour  >  Sc 
dans  un  moment  je  fuis  à  vous. 

LE  DOCTEUR  e#  s'en  allant . 

Ah  !  la  traîcrefie  ,  la  traîrrelFe  ! 

COLOMBINE  feule. 

Le  Bon  -  homme  avale  allez  bien  la  pî- 
lulle,je  veux  conduire  Angélique  dans  tous 
les  lieux  de  la  Foire  les  plus  fufpeûs  ;  j'ai 
concerté  ce  ftratagême  avec  les  parties  in- 
tereflées.  Mais  qui  eft  cec  homme-là  \ 


SCENE  VI. 

A  R  L  E  QJJ  IN3COLOMBlNE. 
ARLEQUIN. 

A  Deux  liards  5  à  deux  liards.  Voyez  le 
peu  de  bonne  foy  qu'il  y  a  dans  le 
commerce  /  On  vouloit  r'avoir  les  nipes 
qu'on  m'avoit  vendues  deux  liards.  Quel- 
que  fot  !  (  appercevant  Colornbine.  )  N'eft- 
ce  point-là  encore  de  la  marchandée  à  deux 
liards  }  [Il  pajfe  devant  elle 5  &  l'examine.  ) 
Voilà  apparemment  quelque  avanturiere 
foraine.  Mademoifelle,ne  feriez-vous  point 
par  hazard  de  ces  Chauve-fouris  apprivoi- 
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fées  qui  gratieufent  le  Bourgeois  ,  &  lui 
propofent  la  collation  ? 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

En  vérité  ,  Moniteur  ,  vous  me  faites 
plus  d'honneur  que  je  n’en  merite.Et  vouss 
lie  feriez- vous  point  par  avanture  de  ces 
Chevaliers  déshéritez  par  la  fortune ,  qui 
retrouvent  leur  patrimoine  dans  la  bourfe 
des  paiîans. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  pour  cela  ,  Mademoifelle  ,  vous 
mettez  ma  pudeur  hors  des  gonds,  je  fuis 
un  Gentilhomme  qui  ay  depuis  peu  quitté 
le  fervice  pour  prendre  de  l’employ  à  la 
Foire. 

COLOMBINE. 

Sans  trop  de  curiofité,  peut-on  vous  de¬ 
mander  fi  vous  avez  été  long-temps  dans 
le  fervice  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dix  ans. 

COLOMBINE. 

En  Flandre  ou  en  Allemagne  ? 

ARLEQUIN. 

A  Paris  ,  j'ai  été  trois  ans  Cuiraiïïer  dut 
Guet  ,  après  avoir  fervi- Volontaire  dans  le 
Régiment  de  l'Arc-en-Ciel. 

COLOMBINE. 

Je  n'ay  jamais  oui  parler  de  ce  Régi¬ 

ment- là. 


'2o  La  Foire  S»  Germain» 

A  RLEQ^UIN. 

C’eft  pourtant  un  des  gros  Regimensi 
du  Roiaume  ,  les  Soldats  y  font  tantôt 
Fantaflîns,  &  &  tantôt  Caroffiers,  &  font 
habillez  de  verd,  de  rouge  ,  de  jaune,  fui- 
vant  la  fantaifie  des  Capitaines» 
COLOMBlNE. 

Je  commence  prefentement  à  avoir  quel¬ 
que  teinture  de  vôtre  Régiment. 
ARLEQUIN. 

Comment  diable  !  c’eft  la  Milice  la  plus 
neceffaîie  à  l'Etat ,  &  c’eft  le  Régiment  où 
l'on  fait  plus  vite  ion  chemin  ;  c’eft  de  là 
qu’on  tire  des  Officiers  pour  remplir  les 
portes  les  plus  lucratifs  ,  &  je  connois 
vingt  Commis  en  chef  qui  n’ont  jamais  fait 
leurs  exercices  que  dans  ce  Corps-la. 

COLOMR1NE. 

Je  fuis  ravie  ,  Moniteur  ,  de  trouver  ert 
vous,  un  Gentilhomme  qui  ait  étudié  dans 
une  Academie  fi  floriflante.  Apparem¬ 
ment  vous  fçavez  faire  l’exercice  du  flam¬ 
beau  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ay  eu  l'honneur  d'éclairer  (  chemin 
faifant  )  une  femme  de  Robe,  une  femme 
Gardenotte  ,  &  la  Concierge  d’un  Abbé» 
COLOMBINE. 

La  Concierge  d’un  Abbé  !  Voila  une 
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pl  ai  Tante  condition.  Et  quel  étoit  l’emploi 
de  cette  Concierge-là  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Elle  avoir  foin  des  meubles  de  Mon  fleur, 
elle  lui  faifoit  de  la  gelée  ,  baflinoit  Ton 
lit ,  &  le  frifoit  tous  les  foirs. 

colombine. 

Il  n’y  a  pas  grand  ouvrage  à  frifer  des 
cheveux  courts  comme  ceux-là. 

ARLEQUIN. 

Plus  que  vous  ne  penfez.  J’aimcrois 
mieux  coëffer  dix  femmes  en  boucles,  que 
de  mettre  une  tête  d’ Abbé  en  marrons. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  raifon ,  il  y  a  plus  à  faire 
auprès  de  ces  Mefïieurs-là  ,  qu’auprés  des 
femmes. 

ARLEQUIN. 

Je  me  fuis  pourtant  aflêz  bien  trouve 
des  femmes  ,  &  dans  le  fonds  ce  font  de 
bonnes  perfonnes  ;  on  en  dit  la  rage,  mais 
pour  moi  je  ne  les  trouve  pas  fi  dévergon¬ 
dées  que  les  hommes. 

COLOMBINE. 

Affurément ,  on  peut  dire  pour  les  excu- 
fer ,  qu’elles  font  plus  expofées  au  péril. 
Pour  peu  qu’une  femme  ait  d’enjouement, 
un  foupirant  lui  donne  vivement  la  chaffe; 
elle  évite  un  temps  l’écueil  dangereux  des 
prefens  5  elle  refifie  à  la  tempête  :  mais 
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à  la  fin  il  vient  une  bourafque  de  pleurs  & 
de  foupirs  ,  un  Amant  fait  force  de  voile  , 
il  double  le  cap  de  bonne  efperance  ;  une 
femme  veut  fe  fauver  ,  elle  donne  contre 
un  rocher  ,  voilà  la  barque  renverfée  ,  & 
dans  cette  extrémité- là  ,  l’honneur  a  bien 
de  la  peine  à  fe  fauver  à  la  nage. 
ARELQ^UIN. 

L’honneur  d’à-prefent  eft  pourtant  bien 
mince  Sc  bien  leger ,  il  devroit  aller  fur 
l’eau  comme  du  liege. 

COLOMB1NE. 

Cette  femme  de  Robe  ,  par  exemple , 
que  vous  avez  éclairée  ;  fon  honneur  fça- 
voit-il  nager  ? 

ARLEQUIN. 

]!  faifoit  quelquefois  le  plongeon  ;  mais 
d’ailleurs  c’étoit  une  brave  femme  ,  elle 
faifoit  l’extrait  de  tous  les  procès  dont 
Monfieur  étoit  Rapporteur.  Elle  n’avoic 
jamais  étudié  ,  &  fi  elle  fçavoit  plus  de 
latin  que  fon  mary. 

COLOMB.NE. 

Et  cette  femme  Gardenotte^n’a-t  elle  ja¬ 
mais  fait  de  faufleté  dans  fon  miniftere  ? 

ARLEQ.U1N. 

Ah  !  il  ne  faut  jamais  dire  de  mal  des 
gens  dont  on  a  mangé  le  pain  -,  mais  fi  on 
avoit  gardé  Minutte  dans  l’Etude  de  tout 
ce  qui  fe  faifoit  dans  la  chambre,  il  auroit 


La  Foire  S.  Germain,  1 3 
fallu  plus  de  vingt  Clercs  pour  en  délivrer 
de  expéditions  ;  &  pour  dire  la  vérité  ,  je 
crois  qu'il  fe  palloit  moins  d’Aétes  parde- 
vant  Moniteur,  que  pa:  devant  Madame. 

COLOMBINE. 

C’eft-à-dire  qu’il  y  avoir  toujours  quel¬ 
qu’un  dans  le  logis  qui  iîgnoit  en  fécond. 

ARLEQUIN. 

Juftement. 

COLOMBINE. 

Pour  moy  ,  dans  toutes  les  conditions 
que  j’ai  faites  ,  tout  ce  que  je  voyois  m’e- 
chauffoit  lî  fort  la  bisque  je  me  fins  faire 
Limonadière  ,  pour  me  rafraîchir  la  con- 
feience. 

ARLEQ^U  l  N. 

C’eft-à-dire  que  vous  avez  prefentement 
la  confcience  à  la  glace.  Pour  moy  ,  pour 
le  repos  de  la  mienne,  j’attrape  ici  l’argent 
du  badaut  ;  c’eft  moy  qui  fuis  le  maître  de 
la  Bouche  de  la  Vérité,  des  trois  Théâtres, 
du  Cadran  du  Zodiaque  ,  du  Serrail  de 
l’Empereur  du  Cap  Verd  ,  &  autres  fotti- 
fes  lucratives  de  cette  nature-  là. 

COLOMBINE. 

Quoy  c’eft  toy  qui.  . .  . 

arlequin. 

Oiiy  ruoy-même. 

COLOMBINE. 

Voilà  cinquante  piftoles  qui  te  fautent 
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au  colet  fi  tu  veux  être  de  concert  avec 
nous  pour  tromper  un  vieux  Doéteur  ,  & 
lui  faire  voir  fa  Maîtreffe  dans  toutes  tes 
Boutiques  ,  8c  renvoyer  un  Provincial  à 
Pont-l'Evêque. 

ARLEQUIN. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ,  je  ne  fuis 
point  interefle  3  l'argent  ne  m'a  jamais 
dominé  ,  mais  je  n'ay  jamais  rien  refufé 
pour  cinquante  piftoles. 

COLOMBINE. 

Je  vais  renvoyer  le  Doéteur  à  ta  Bou¬ 
che  de  la  Vérité  *  &  je  te  diray  après  cc 
qu'il  faudra  faire, 

A  R  LE  QUI  N. 

Va  vifte  ,  &  moy  de  mon  côté  je  vais 
faire  ouvrir  mon  Magazin.  Hola  hé5  qu'on 
ouvre  } 


SCENE  VIL 

O  N  ouvre  y&  le  Theatre  repre fente  la  B  ou * 
che  de  la  Vérité.  Ce  font  trois  Butes  pofez.  fur 
trois  tables,  differentes  au  milieu  du  Theatre  , 
&  dans  le  fonds  quantité  de  Thermes  qui  ac - 
sompagnent  la  Décoration. 

ARLEQUIN. 

Yoicy  le  Pvendez-vous  de  tous  les  curieux  , 

C'eft  ici  qu'on  voit  tout ,  pourvu,  qu'on  ait  des 
yeux , 
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îcy  l’on  entend  tout,  quand  on  a  des  oreilles, 

(  Et  de  l’argent  s’entend )  6  telles  fans  pareilles  1 
Vous  effort  de  mon  art,  miracle  de  ma  main  , 
Vous  ne  ccfferez  point  d’eflre  mon  gagne  pain. 
Tant  que  la  Ville 
En  Badauts  fera  fertile. 

Vuide$  de  fens  commun,  fans  efpric/ans  raifon. 
Cependant  vous  allez  prononcer  des  oracles , 
Mais  on  voit  tous  les  jours  de  femblablcs  mira¬ 
cles. 

Que  de  cervelles  à  refTort 
Voyons-nous  dans  les  plus  grands  corps 
Former  de  graves  affembiées  , 

Décider  de  nos  deftinées  ? 

En  un  mot  combien  voyons- nous 
De  ces  telles  tant  confultées  , 

Qui  n’ont  pas  plus  d’efprit  que  vous, 
UNE  CHANTEUSE  qui  fait  une  des 

teftes ,  chante  i 
Venez  à  nous  , 

Accourez  tous  , 

Rien  n’cll  fi  doux , 

Que  d’apprendre  fa  dellinée  : 

Mais  dans  l’Hymenée  , 
X’ignorance  e£l  d’un  grand  fecours  # 
Epoux  ignorez  toûjours. 


LE  DOCTEUR  entre ,  &  dit  : 
Une  nommée  Colombine  m'a  dit.  Mon¬ 
teur  ,  que  j'aurois  icy  des  nouvelles  d'une 
fille  égarée ,  que  j'ay.  fait  afficher. 
ARLEQ^UI  N  regardant  le  DoBeur 
de  la  tefie  aux  pieds . 
Voilà  le  Doébeur  dont  on  m'a  parlé  >  il 
Tome  FUI.  B 
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faut  le  turlupiner.De  quoy  vous  embaraf- 
fez-vous  de  chercher  une  fille  ,  &  qu'en 
ferez-vous  quand  vous  l’aurez  retrouvée  ? 

LE  DOCTEUR. 

Ce  que  j’en  feray  ?  Je  l’épouferay. 

ARLEQUI  N  riant  &  regardant  le 
Docteur  fous  le  nez.. 

Vous  l’époufcr  ;  Et  de  quelle  profellion 
êtes-vous ,  Monfieur  l’Epoufeur  ? 

le  docteur. 

Je  fuis  Doéteur  ,  Monfieur ,  à  vôtre 
fer  vice. 

ARLEQUIN. 

Bette  y  voilà  une  qualité  d’un;  bonne  refi- 
fource  pour  une  femme.  Et  quel  âge  ? 

LE  DOCTEUR. 

]e  cours  ma  foixante  dixiéme. 

ARLEQUIN. 

Optimè  t  c’eft  une  année  bien  glîftànre, 
Sc  vous  courez  rifque  de  vous  y  calfer  le 
cou.  Et  la  fille  eft-elle  âgée  ? 

LE  DOCTEUR. 

Vingt  ans  ou  environ. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  ,  que  c’eft  bien  fait  !  quand  on  n’a 
plus  de  dents ,  on  ne  fçauroic  prendre  la 
viande  trop  tendre. 

LE  DOCTEUR. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  ,  Monfieur , 
pat  le  moyen  de  vôtre  bouche  de  Vérité  , 
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«ucl  fera  mon  fort  dans  le  mariage  » 

4  ARLEQ.U1M. 

C’eft- à-dire  que  vous  voudriez  bien  fça- 
voir  fi  vôtre  future  ne  vous  enregiftrera 
point  dans  le  grand  Catalogue  où  V ulcain 
eft  à  la  telle. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  l'avez  dit  ,  &  j’aurois  une  petite 
demangeaifon  d’apprendre  ma  deftinée  fur 
ce  chapitre- là. 

ARLEQUIN. 

C’eft  agir  prudemment.  Il  vaut  mieux 
s’en  éclaircir  avajit  le  mariage  ,  que  de 
vouloir  en  eftre  inftruit  quand  on  elt  ma¬ 
rié  }  il  faut  aller  à  la  bouche  de  la  Vérité  » 
ôc  vous  eflTayer  le  Bonnet. 

LE  DOCTEUR. 
Comment  ?  qu’ell-ce  que  cela  veut  dire? 
ARLEQUIN  prend  le  Bonnet  qui  eft 
fur  la  tefte  de  la  bouche  de  la  V trité. 
Voilà  un  Bonnet  qui  ne  s’eft  jamais 
trompé  en  fa  vie  ;  s’il  change  de  figure 
fur  vôtre  tefte  ,  c’eft  que  vous  ferez  coéffé 
à  la  moderne. 

LE  DOCTEUR. 

Oh  ,  mettez  ,  mettez,  je  ne  crains  rien. 
A  R  L  E  QU  I  N  luy  met  le  Bonnet  fur 
la  tefte  ,  aujft-tôt  le  Bonnet  fe  change  e * 
un  Croijfant  t  &  U  bouche  de  la  Ferité 
ahante  ; 
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Confole  toy  d’avoir  fur  ton  Turban , 

Les  armes  qu’on  révère  en  l’Empire  Othoman  » 
On  les  porte  par  tout  le  monde  , 

Et  j’en  voy , 

Qui  malgré  leur  Perruque  blonde  , 

Ne  font  pas  mieux  coëffez  que  toy. 

LE  DOCTEUR  prend  un  petit  miroir 
qui  efi  fur  la  table  de  la  bouche  de  la  Vé¬ 
rité,  &  fie  mire ,  puis  jette  le  Bonnet  de  dé~ 
fit ,  &  s3 en  va. 


COLOMBINE  en  jeune  fille. 

Il  y  a  long-temps  *  Monfieur  ,  que  la 
curiofite  m'auroit  amenée  icy  *  fi  la  crainte 
ne  m'avoir  retenue. 

ARLEQUIN. 

La  curiofite  meneroit  les  filles  bien  loin, 
fi  la  crainte  ne  les  retenoit  ;  mais  c'eft  une 
bride  qui  n'eft  pas  toûjours  la  plus  forte. 

COLOMBINE. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  fille  plus 
craintive  que  moy  ,  je  n'oferois  demeurer 
feule ,  &  la  nuit  j'ay  fi  peur  des  efprits  , 
qu'il  faut  que  j'aille  coucher  avec  ma  mere 
pour  me  raflurer. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  aviez  fait  une  fois  connoiflànce 
avec  de  certains  efprits  palpables  *  vous 
auriez  dans  la  fuite  moins  peur  d'eux  que 


Lu  Volve  S.  Germ/iln.  2  y 
de  vôtre  mere  ,  puifque  vous  êtes  fi  ti¬ 
mide.  il  faut  donc  que  je  devine  le  fu je: 
qui  vous  conduit  icy.  Voulez  -  vous  fça- 
Voir  fi  vôtre  beauté  durera  long-temps  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais ,  Monfieuüs  je  crois  qu'elle  dure¬ 
ra  autant  que  ma  jeunefle. 

ARLEQUIN. 

Les  femmes  d'aujourd’huy  poufiènt  la 
jeunefle  bien  loin  ,  ëc  j’en  vois  tous  les 
jours  qui  félon  leur  calcul ,  font  encore 
plus  jeunes  que  leurs  filles. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Il  eft  vray  ,  &  j'ay  une  vieille  tante  qui 
veut  à  route  forcé  paflfer  pour  ma  fœur,  2c 
qui  dernièrement  ca(Ta  de  dépit  fon  miroir» 
en  difant  que  la^  glace  en  étoit  ridée ,  &c 
qu'on  n'en  faifoit  plus  de  fi  belle  qu'au 
temps  palTé. 

ARLEQUIN. 

Laiftez- moy  faire,  je  fuis  apres  à  éta¬ 
blir  une  Manufaélure  de  glaces  exprès  pour 
les  Vieilles. 

COLOMBINE. 

]e  trouve  cela  fi  ridicule,que  je  renonce- 
ray  à  la  jeunefte  dés  que  j’auray  vingt  ans. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oiiy  ,  vous  compterez  de  bonne  foy 
jufqu’à  dix-huit  j  mais  vous  ferez  terrible¬ 
ment  long- temps  fur  la  dix-neuviéme.  Ce 

S  iij 
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neft  donc  pas  le  foin  de  vôtre  jeuneffe  n  f 
ds  vôtre  beauté  qui  vous  amene  icy  } 


COLOMBINE. 


Non  ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Cela  m’étonne  ,  car  c’eft  d’ordinaire  le 
féal  foin  qui  occupe  les  femmes.  Vous, 
voulez  peut-eftre  fçavoir  fi  vous  aurez  de» 
Amans  ? 

COLOMBINE. 

Des  Amans  ?  qu’eft-ce  que  des  Amans  ï 
ARLEQUIN. 

Mais  un  Amant ,  c’cft  une  efpece  d’ani¬ 
mal  fournis  qui  s’infinuë  auprès  des  filles 
en  chien  couchant,  les  mord  en  mâtin ,  SS 
s’enfuit  en  levrier. 

COLOMBINE. 


Si  c’eft  cela  que  vous  appeliez  des  Amans,, 
j’en  ay  bien  de  cette  efpece-là  ;  j’ay  entr’- 
i  u très  un  grand  Coufia  qui  me  fuit  toû- 
jours ,  qui  me  baife  les  mains  quand  il 
les  peut  attraper  ,  Sc  qui  dit  qu’il  fe  tuera 
fi  je  ne  l’aime. 

arlequin. 

Voilà  le  chien  couchant ,  cela  ;  prenez 
garde  qu’il  ne  devienne  matin  ,  car  je  fuis 
bien  trompé  fi  ce  Coufin-là  n’a  envie  dé¬ 
faire  avec  vous  une  alliance  plus  étroite. 

COLOMBINE. 

]c  cannois  encore  un  jeune  Monfieur 
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qui  va  à  l’Armée,qui  me  fait  toujours  quel¬ 
que  petit  prefent. 

ARLEQUIN. 

Voilà  le  levrier,  prenez  garde  à  VOUS. 

COLOMBINE. 

C'eft  lay  qui  m'a  apporté  de  Flandre  les 
Cornettes  &c  les  Engageantes  que  vous 
voyez. 

ARLEQUIN. 

Des  Cornettes  &  des  Engageantes  ! 
Quand  une  fille  eft  prife  par  la  telle  &  par 
les  bras  ,  elle  a  bien  de  la  peine  à  fe  dé¬ 
fendre  j  je  vous  en  avertis. 

COLOMBINE. 

Je  voudrois  fçavoir  de  vous,fi....mais...» 
n'y  a-t-n  là  perfonne  ? 

ARLEQUIN. 

Non ,  non,  parlez  hardiment. 

COLOMBINE. 

Je  voudrois  fçavoir  ,  fi. .  . .  mais. ...  je 
n’ofe  vous  le  dire. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  J  que  de  fi  &  de  mais  ; 

COLOMBINE. 

Je  voudrois  donc  fçavoir  fi  je  fe rajr 
mariée  cette  année  ï 

arlequin. 

Je  ne  puis  pas  vous  dire  cela  bien  pofiti- 
▼ernent  ;  mais  je  fçay  qu’il  ne  tiendra  qu'à 
■vous  de  vous  faire  pafier  un  vernis  de  ma- 
fiage.  Jg  jiij 
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COLOMBINE. 

Oh  fy ,  Monfieur ,  ie  vernis  me  fait  mal 
à  la  tête. 

ARLEQUIN. 

Pour  vous  dire  cela  bien  feurement,il  fau- 
droit  fçavoïr  auparavant  fi  vous  êtes  fille  l 
COLOMBINE. 

Si  je  fuis  fille  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mais  fille  ,  fille.  Il  y  en  bien  qui  ufur- 
pent  ce  nom-là.  De  tous  les  titres  c’eft  le 
plus  aifé  à  falfifier  ,  &  telle  porte  une  lo¬ 
sange  en  éculïon  ,  qui  pourroit  entourer 
fes  armes  de  bien  de  cordons  de  veuve* 
A  la,  prova.  Mertez  vôtre  main  dans  la 
Bouche  de  la  Vérité.  Si  vous  êtes  auffi  fills 
que  vous  le  dites ,  elle  répondra  à  vôtre 
demande  ;  mais  fi  vous  n’êtes  que  demie 
fille  >  elle  vous  mordra  fi  fort  ,  qu'elle  ne 
Vous  lâchera  peut-être  pas  de  dix  ans. 
COLOMBINE. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  s'il  vous  plaift  qu’une 
demie  fille  ? 

ARLEQUIN. 

Mais  une  demie  fille.c’eft  une  fille  qui..* 

dans  l'occafion _ Avez- vous  jamais  vu 

des  Caftors  î 

COLOMBINE* 

O'dyj  Monfieur* 
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A  R  LE  QU  I N. 

Et  bien  ,  il  y  a  des  Caftors,  &  des  demi- 
Caftors.  Une  demie  fille  c’eft  comme  qui 
diroic  un  demy  Caftor  ;  11  y  entre... un  cer¬ 
tain  mélange  qui  fait . que.  . .  tout  le 

monde  vous  dira  cela.  Mettez  ,  mettez 
feulement  vôtre  main  dans  la  Bouche  de  la 
Vérité. 

COL  O  M  BINE. 

Oh,  Monfieur,  je  ne  crains  rien  ,  y  eu  il- 
il  vingt  Bouches  j'y  mettray  mon  bras 
jufqu'au  coude. 

ARLEQUIN. 

Allons,voyons.  Qu'eft-ce?vous  refiliez  ? 
c’cit-à-dire  qu'il  y  a  du  demy  Gailor  > 
COL  OM  BINE. 

Ce  n'eft  pas  que  j'aye  peur  ;  mais  fi  vô¬ 
tre  Bouche  étoit  une  gourmande  qui  m'al¬ 
lait  mordre  fans  fujet. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ne  craignez  rien  ,  c'eft  une  Bouche  fort 
jfbbre,  qui  ne  mord  que  bien  à  propos. 

COLOMB1NE  approche  fa  main  ,  la 

Bouche  remue  comme  fi  elle  la  vouloit 

mordre ,  &  chante  : 

Prens  garde  à  mes  dents , 

Crains  ma  colere  j 
J’ay  mordu  ta  merc 
A  quinze  ans  , 

Car  en  ce  temps , 

B  y- 
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Une  fille  n’eft  guere 
Plus  fille  que  fa  mere. 
COLOMB1NL 
Je  fuis  tres-humble  fervante  à  la  Bou«- 
che  de  la  Vérité  ,  mais  j’ay  trop  peur  de 
ces  vilaines  dents- là.  (  Elle  s’en  va.  ) 
ARLEQUIN. 

C’eft  fort  bien  fair,prcns  garde  à  fes  dents». 


SI  mainte  fille  que  je  vois 
Eftoit  mifc  à  pareille  épreuve  , 
Il  n’en  feroit  point  de  fi  neuve  , 
Qui  n’y  penfaft  plus  d’une  fois. 


SGARAMOUCHE  en  Afrnatique- 
Avec  m  mante  au  fourré  fur  les  épaules. 

Ouf!  je  me  meurs.  Ouf  !  je  fuis  mort  !: 
Ouf!  je  veux  parler. 

ARLEQUIN. 

Vous  cftcs  mort  ,  de  vous  voulez  par¬ 
ler  }  Vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de 


cette  affaire-là. 

SGARAMOUCHE. 

Je  voudrois  confalter  la  telle  de  la  Vé¬ 
rité,  j’ay  un  lia...  he...  hi...  lio...  hu...  Il  fs. 
plaint  comme  m  homme  quifoufre  beaucoup. 

/  ARLEQUIN. 

Je  vous  encens ,  a,  e,  i,  o,  u,  c  ell-à-dire 
®ue  vous  avez  avalé  l’alphabet  ,  &  que 
vous  aVv  Z  le  la  pc  ne  à  en  rendre  les  lettres» 

SCARAMOUCHE.  .  ^ 

Et  nonvMr,j‘ay  un  aL..un  âme  qui  me,- 

teu&i. 
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ARLEQUIN. 

Vôtre  ame  vous  étouffe?  Confolez-vous, 
dans  peu  vous  en  ferez  délivré. 

SCARAMOUCHE. 


Et  non  ,  Monfieur  ,  c’eft  un  afme. 


ARLEQUIN. 

Ah  !  je  vous  entens.  Vous  elles  pouflifë 
SCARAMOUCHE. 


Je  voudrois  fçavoir  fi  ma  femme,qui  n’a 
que  dix  -  huic  ans  ,  &  qui  fe  porte  bien  y 
mourra  devant  moy  ? 

ARLEQÜI  N. 

Si  elle  veuc  mourir  devant  vous ,  il  fau¬ 
dra  qu’elle  fe  dépêche. 

SCARAMOUCHE. 

Mais  mon  mal  vient  de  mélancolie ,  ma 
femme  m’avoir  promis  de  la  joye. 

ARLEQ.UIN. 

Et  de  queHe  efpece  de  joye  une  fernm* 
peut-elle  donner  à  un  Afmatique  ? 

SCARAMOUCHE. 


Elle  chante,  elle  danfe  ,  elle  jolie  de  la 
Guittare  -,  mais  par  malheur  ,  elle  en 
joüe  fi  bien,  qu’on  ne  peut  l’entendre  fans 
danfer  ,  &  je  ne  fçaurois  danlèr  fans  é- 
touffer.  Ah ,  Monfieur  1  la  voilà  qui  me: 
pourfuit. 


Â  N  G  E  L 1 QJU  E  entre  avec  me  G  fritta* 
rc ,  chantant  m  air  gay ,  &  danfant. 
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ARLEQUIN  après  avoir  danfe 
avec  elle . 

Je  crois  que  c'eft  la  femme  d'Orphée  * 
elle  mec  tout  en  mouvement.  Dites-moy, 
je  vous  prie  ;  Madame  ,  avez- vous  le  dia¬ 
ble  au  corps  de  vouloir  faire  danfer  un 
pauvre  Afmatique  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

y  mes  raifons  pour  cela.  Mon  mary 
ttfa  donné  par  Contrait  de  mariage,  müle- 
piftoles  après  fa  rfiort.  Dépuis  que  nous- 
fommes  mariez,  il  m'a  promis  mille  autres 
piftoles  fi  je  le  gueriiYois  de  fa  mélancolie 
afmatique.  J'ay  affaire  d'argent  ,  il  faut 
au jourd'huy  qu'il  danfe  ,  ou  qu'il  creve. 
Allons^danfè.  (  Elle  fredonne.)  La  la  la. 

ARLEQ^UIN  a  Scaratoiouche. 

Elle  a  raifon.  Pourquoy  luy  promet- 
îiêz-vous  mille  piftoles  ?  Il  faut  que  vous 
h  danfiez. 

A  N  G  E  L  I  QJTE  chante, 

Q^'un  mary  (oit  Poulmonique  , 
Letavgiquc,  Hydropique,  Afmatique  , 
Q&il  foit  ce  qu’il  vous  plaira, 

Tire  lire  lira ,  liron  fa,  fa,  fa, 

Tire  lire  lira  liron  fa. 

Malgré  fa  rcfiftance, 

Si  fa  femme  veux  qu’il  danfe , 

Il  a  beau  faire ,  il  danfera  , 

Tire  lire  lira  liron,  fà,  fa,  fa. 

Tire  1  re  lira  liron- fà. 

jd  cet  f  if  tsus  Us  Thermes  s'animent ,  donnent  & 
àm/vint,  torïjôur  cbmtma>  Tire  lire,  &e0 
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ACTE  IL 


SCENE  I, 

COLOMB1NE  ,  LE  DOGTEü R 
COLOMB1NE. 

IL  me  femble  ,  Monfieur  ,  que  vous  de¬ 
vriez  prefencement  être  un  peu  moins 
ardent  pour  la  Noce. . 

LE  DOCTEUR. 

A  te  dire  la  vérité  ce  quej'ay  vu  ne 
m'échauffe  gueres. 

COLOMBINE. 

Tout  franc  j  vous  n'êtes  pas  heureux 
dans  vos  confultations  ,  &  ce  diable  de 
bonnet  a  pris  une  vilaine  figure  fur  vôtre 
tcte. 

LE  DOCTEUR. 

J'ayété  aufli  étonné  ,  que  fi  les  cornes 
me  fullènt  venues. 

COLOMBINE. 

C’a  été  prefque  la  même  choie. 

LE  DOCTEUC 
Quoy  ?  Le  front  d'un  Dodteur  farcis 
&jet  à  ces  accidens-ià  L 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J'en  vois  rôtis  les  jours  d'aufli  fçavans 
que  vous  qui  ne  l’évitent  pas. 

LE  DOCTEUR. 

C'eft:  un  bétail  bien  trompeur  que  lc$- 
filles  ! 

COLOMB  IN 

J'en  tombe  d'accord  \  mais  anffi  elles 
n'ont  pas  tout  le  tort.  Voulez-vous  qu'une 
fille  aille  s'enterrer  toute  vive  avec  un 
vieillard  ,  qui  eft  le  bureau  d'adrefle  de 
toutes  les  fluxions  &c  des  rumatifmes  qui 
£e  diftribuent  par  la  Ville  ? 

LE  DOCTEUR. 

je  n'en  fuis  pas  encore-là. 

COLOMBINE. 

Non  ^  mais  vous  y  ferez  bien  -  tôt  ^  & 
e'eft  un  bonheur  qu' Angélique  foit  une 
égrillarde ,  pour  vous  empêcher  de  donner 
la  derniere  ceremonie  à  vôtre  amour. 

LE  DOCTEUR. 

Colombine,  au  moins.  .  .  .bouche  cou~ 
fuc.  Ne  vas  pas  la  décrier.  Il  y  a  un  Bas 
Normand  qui  me  l'a  demandée  en  maria¬ 
ge.  Si  l'envie  d'Angelique  me  paflè  5  j'er* 
feray  un  amy. 

COLOMBINE. 

Songeons  à  vous  faire  voir  Angélique 
dans  fon  naturel  >  &  vous  eu  ferez  après 
ce  que  vous  voudrez* 
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LE  DOCTE  U  R. 

Allons  ,  je  te  fuis. 

COL  O  M  BINE  à  part. 

Voilà  unvray  Oursà  mener  par  le  nez. 


SCENE  II. 

iEANDRE  en  Marquis.  OCTAVE,. 
en  Chevalier.  A  R  LE  Q_U  I  N  en 
Dame  du  bel  air.  SCARAMOUCHE. 
en  Marchand  ,  tenant  une  pièce  d’étoffe, 
UN  L  A  Q^U  A  I  S.  Iis  portent  tous 
de  la  'Boutique  d’un  foüeur. 


LE  MARQUIS.  / 


N  On  ,  Chevalier,  vous  ne  payerez  pas, 
c’eft  à  moy  à  mettre  la  main  a  la 
bourfe.. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  dis ,  Marquis  ,  que  je  payerayr 
abfolument  ,  car  je  le  veu*x. 

ARLEQUIN, 

Non  ,  Meilleurs  ,  s’ii  vous  plaiffc  ,  vous 
ne  payerez  ni  l’un  ni  l’autre  ,  &  je  ne 
veux  point  que  vous  vous  ruiniez  à  ma. 
compagnie. 

L  E  MAR  Q.U1  S, 

L’occafion  de  la  Foire  authorife  ce  pette 
prefent. 


4® 
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ARLEQUIN. 

Non  ,  vous  dis- je  ,  je  ne  veux  point  de 
vôtre  étoile.  Cafcaret  ?  Portez  cela  à  mon 
Tailleur  ,  &  dites-luy  qu'il  m’en  faile  une 
innocente  ,  &  qu'il  la  garnilTe  jufqu’anx 
pieds  de  rubans  couleur  de  feu  rouge. 
(  vers  les  Cavaliers  :  )  Je  ne  prends  jamais 
rien  des  hommes. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  ,  Madame  ,  ce  n’eit  qu’une  baga¬ 
telle. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  fçauriez, Madame,  refufer  cette 
difcretion-la  de  ma  part,&  je  vous  ay  d’ail — 
leurs  tant  d’obligations. .  .  . 

ARLEQUIN. 

Oh  !  oh  !  Monfieur ,  vous  vous  moquez; 

LE  CHEVALIER. 

Il  faudroit  que  je  fuife  le  dernier  des  co¬ 
quins,  fi  dans  les  occafions  je  ne  cherchois 
à  donner  à  Madame  des  marques  de  mare- 
connoiflance. 

A  RLEQU  IN. 

Monfieur  le  Chevalier  eft  genereux». 

LE  MARQUIS. 

Si-  nous  nous  mettons  fur  les  obliga¬ 
tions  ,  je  crois  que  perfonne  n’en  dois 
avoir  à  Madame  dé  plus  eflentielles  que 
moi  ;  c’eft  elle  qui  me  nourrit ,  &  depuis 
que  je  fuis  revenu  de  l’Armée,  je  n’ay 
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point  d’autre  Auberge  que  fa  maifon. 

1  ARLEQUIN. 

L’Auberge  eft  mauvaife  ,  Monfieur  le 
Marquis  ,  mais  l’hôteflè  eft  bien  vôtre  pe¬ 
tite  fervante. 

.  LE  CHEVALIER. 

Je  n’oublieray  jamais  le  Contradt  de  ren¬ 
te  que  Madame  vient  de  vendre  pour  re¬ 
monter  ma  Compagnie  ,  &  la  fournir  de 
buffles  &  de  cocardes. 

A  R  L  EQÜ  IN. 

Ah  !  fy  donc  ,  Chevalier  ! 

LE  MAR  QU  l  S. 

Les  prefens  pour  moy  ne  font  pas  ce  qui 
me  touche  le  plus.  Madame  m’a  faitl  hon¬ 
neur  de  paffer  huit  jours  chez  moy  à  ma 
maifon  de  Campagne ,  où  afturément  je 
n’ai  pas  eu  lieu  de  me  plaindre  de  ma  mau¬ 
vaife  fortune. 

A  R  L  E  (QU  IN. 

Moniteur  le  Marquis  eft  toûjours  obli¬ 
geant. 

LE  CHEVALIER. 

Les  faveurs  de  Campagne  font  des  coups 
de  hazard  :  mais  un  tête  à  tête.  . .  . 

A  R  L  E  <QU  I  N. 

Taifez-vous  donc  ,  petit  indifcret,  je  ne 
hais  rien  tant  que  les  babillards. 

LE  MARQUIS. 

Tu  diras  ,  Chevalier  5  tout  ce  qu’il  t® 
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plaira  ,  mais  je  payeray  aflurément. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  le  prendras  ,  Marquis ,  comme  tu  îe 
voudras ,  mais  abfolument  je  donneray  de 
l'argent. 

LE  MARCHAND. 

Entre  vous  le  débat ,  il  n'importe  qui 
paye  ,  pourveu  que  je  fois  payé. 

LE  MARQUIS. 

C'eft  fort  bien  dit. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  raifon,  mon  amy. 

LE  MARQUIS  fouillant  dans fes poches* 

Et  une  marque  certaine  que  je  veux 
payer.. .,  Chevalier,  prête-moy  dix  Louis  ? 

LE  CHEVALIER  fouillant  aujjr 
dans  fes  poches . 

Dix  Louis  >  Je  te  les  préterois  volon¬ 
tiers  fi  je  les  avois ,  mais  je  veux  être  des- 
honnoré  fi  j'ay  un  fou. 

LE  MARQUIS. 

Ny  moy  ,  ou  le  Diable  m'emporte. 

ARLEQUIN. 

Je  le  fçavois  bien  moy,que  yous  ne  paye¬ 
riez  ni  l'un  ni  l'autre. 

LE  MARCHAND. 

Ce  n'éroit  pas  la  peine  de  tant  difputer 
à  qui  paycioit. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  dire  la  vérité  ,  les  gens  de  Coût 
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font  les  chofes  d’une  maniéré  bien  plus 
noble  que  les  autres. 

LE  CHEVALIER  au  Marchand . 

Mon  amy,quecela  ne  t’embarralTe  point,. 
Je  vais  chez  moy  chercher  de  l’argent ,  ôc 
dans  un  moment  je  fuis  icy. 

LE  MARQUIS. 

Non  parbleu  ,  Chevalier  ,  ta  ne  payera 
pas  j  ou  j’auray  une  affaire  avec  toy.  Le 
Banquier  de  nôtre  Régiment  demeure  à 
deux  pas  d’icy,&  j’y  cours.  (  Ils  s’ en  vont.} 

ARLE  Q_U  IN  faifant  une  grande 
reverence  au  Marchand. 

Monfieur  ,  je  fuis  vôtre  très- humble  fer- 
tance  >  je  vous  donne  le  bon  jour. 

le  marchand  l’arrêtant. 

Doucement ,  s’il  vous  plaift  ,  Madame, 
Vous  avez  mon  étoffe ,  &c  vous  ne  fortirez 
pas  que  vous  ne  m’ayez  payé. 

ARLEQJJlN. 

Quel  incivil'  Mais,je  crois  que  ce  brutal** 
là  me  veut  faire  violence  ! 

LE  MARCHAND. 

Non  ,  Madame  ;  mais  je  veux  que  vous 
me  donniez  de  l’argent. 

ARLEQUIN. 

De  l’argent  ?  Quelle  groffiereté  !  de¬ 
mander  de  l’argent  à  une  femme  de  qua¬ 
lité  !  Fy  !  Je  n’ay  pas  un  fou  tou  la  pefte 
m'étouffe* 
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LE  MARCHAND. 
Laiftèz-moy  donc  des  gages. 

A  R  LE  QUI  N. 

Des  gages  ?  des  gages  ;  Une  femme  com¬ 
me  moy  laifler  des  gages  !  Tenez  ,  mon 
amy  ,  voilà  mon  Coiier.  (  Elle  otefon  Co¬ 
ller  &  le  Iny  donne.  ) 

LE  MARCHAND. 

Vôtre  Coiier  ,  Madame  î  Je  n’en  veux 
point ,  il  n’eft  que  de  verre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

il  n’eft  que  de  verre  ?  Il  eft.  ...  il  eft  ÿ 
comme  les  femmes  de  qualité  les  portent» 
Voyez  un  peu  l'impertinent  ! 

LE  MARCHAND. 

Point  tant  de  raifonnement  ,  Madame , 
jl  faut  me  contenter. 

A  R  L  E  QU  I  N  donne  fort  Echarpe  , (on 
Manchon  ,  fin  Manteau  ,  fia  finppe  ,  Ç? 
demeure  en  Confie  t  efi  J uppon  de  Marfieille >, 
&  dit  : 

En  vérité  ,  la  galanterie  d’aujourd’huy 
eft  bien  gueufe  !  He  Laquais ,  prenez  ra<& 
queue  ?  (  Il  s'en  va.  ) 
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SCENE  III. 

COLOMBINE  ,  MEZZETIN 
en  Nigaudinet  ,PI  ERROT  en  Fan- 
tajjin.  Un  Filou  qui  tire  l’épée  de  Nigau¬ 
dinet  ,  &  s’en  va. 

COLOMBINE. 

C’Eft  donc  vous  ,  Monfieur  ,  qui  êtes 
Moniteur  Nigaudin  de  Pont  -  FEvê- 
que  > 

MEZZETIN. 

Oüy ,  ma  mie. 

COLOMBINE. 

Et  q^ii  cherchez  Mademoifelle  Angéli¬ 
que  à  la  Foire  î 

MEZZETIN. 

AlTurément. 

COLOMBINE. 

Si  vous  voulez  venir  dans  ma  Loge }  je 
vous  la  feray  voir. 

MEZZETIN. 

Dans  vôtre  Loge  ?  (  à  part  )  Voilà  quel¬ 
que  libertine  qui  me  veut  mettre  à  mal. 
(  haut  )  Je  vous  remercie  ,  Mademoifelle. 
Je  n’aimepoint  à  être  feul  avec  les  filles. 
COLOMBINE. 

Venez  ,  Monfieur  Nigaudin.  Qiioy 
que  vous  foyez  beau  ,  jeune  &  bienfait. 
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je  vous  aflirre  que  je  ne  fuis  point  du  tout 

tentée  de  vôtre  perfonne. 

MEZZETI  N. 

Ah  i  que  je  ne  fuis  pas  fi  niais  !  il  ne  faut 
tien  pour  débaucher  un  garçon. 

COLOMB1NE. 

Oh  diantre  foit  leBeneft!  Puifque  vous 
ne  voulez  pas  venir  ,  je  vais  dire  à  Made- 
moifelle  Angélique  que  vous  êtes  icy. 
Vôtre  fer  van  te  ,  Monfieur  de  Pont  -  l'E¬ 
vêque.  (  Elle  s‘en  va  3  &  Mez.z.etin  refit 
avec  Pierrot.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

On  m'avoit  bien  dit ,  de  prendre  garde 
à  moy  quand  je  viendrois  à  Paris.  Comme 
les  femmes  dé  ce  Païs-cy  aiment  les  gens 
de  nôtre  Province  !  Mais  elles  n'ont  qu'à 
venir  ,  comme  diable  je  les  galveaudray  / 
Fantaffin  ? 

P  I E  R  R  o  r. 

Mon  Maître  ? 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Petit  garçon  ,  ne  laiflez  approcher  ni 
fille  ni  femme  auprès  de  moy. 

pierrot. 

S’il  en  vient  quelqu'une  ,  je  luy  diray 
que  vous  êtes  retenu  ,  &  que  Mademoi- 
felle  Angélique  n'attend  plus  qu’aprés 
vous. 
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M  E  Z  Z  E  T I  N  fe  fouillant. 

Je  crois  ,  Dieu  me  pardonne  ,  qu'ils 
m'ont  pris  mon  épée  !  N'as  -  eu  vu  per- 
fonne  roder  à  l'entour  de  moy. 

PIERROT. 

Oiiy  s  dea  ,  Monlîeur  ,  j'ay  vu  un  grand 
homme  habillé  de  rouge  qui  a  pris  le  cou¬ 
teau  avec  la  gaîne.  j'attendois  qu'il  la  re¬ 
mît  ,  il  n'eft  point  revenu  la  remettre. 

MEZZETIN. 

Comment ,  petit  fripon  ,  d'où  vient  que 
tu  ne  m'as  pas  averty. 

PIERROT. 

il  me  faifoit  ligne  de  n'en  rien  dire  ,  Sc 
il  tiroit  cela  fi  drollement ,  que  j'étois  ravy 
de  le  voir  faire. 

MEZZETIN. 

Et  je  vous  rabattray  cela  fur  vosappoin- 
ternens. 

PIERROT. 

Je  croyois  que  cela  étoit  de  la  Fbîre  ,  & 
je  l'ay  déjà  vu  faire  à  trois  ou  quatre  per- 
ionnes  qui  n'en  ont  rien  dit. 

MEZZETIN. 

Le  petit  fot  ! 

PIERROT. 

Dame  ,  Monlîeur  ,  je  ne  fuis  pas  obligé 
de  fç avoir  cela  ,  &  tout  le  monde  11e  peut 
pas  avoir  tant  d'elprit  que  vous. 
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ME  Z  Z  E  T  I  N. 

Oli  bien  ,  va  chercher  cet  homme  dans 
la  Foire  ,&  dis  luy  qu'il  me  raporte  mon 
épée  ,  car  j'en  ay  affaire  (  Pierrot  s’en  va.  ) 


SCENE  IV. 

A  R  LE  QU  IN,  MEZZETIN. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  a  part. 

VOilà  nôtre  nouveau  debarqué,il  faut 
que  je  l'acofle.  (  haut  )  Serviteur  , 
Monfieur. 

MEZZETIN  à  part  regardant 
derrière  luy. 

Voilà  un  homme  qui  a  maiivaife  façon. 
Fantaflin  ;  (  Il  recule  &  tremble.  ) 
ARLEQUIN. 

Voilà  ma  foy  le  premier  homme  à  qui 
i’ay  fait  peur. 

MEZZETIN. 

N’eft  -  ce  point  vous  ,  Monfieur >  qui 
avez  pris  mon  épée  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Comment  donc ,  Monfieur  ?  Pour  qui 
me  prenez- vous  Par  la  vertubleu  ,  j'ay 
envie  de  vous  couper  les  oreilles. 
MEZZETIN. 

Couper  les  oreilles?Prenezgarde  à  ce  que 
tous  ferez.  Je  me  fais  homme  d'épée,  une 

fois» 
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fois ,  &  je  viens  à  Paris  pour  acheter  une 
Charge  dans  l’Armée.  Ne  fçavez  -  vous 
poinc  quelque  Régiment  de  hazard  à 
vendre  ? 

A  R  L  E  QU  1  N  i  part. 

Voilà  un  homme  bien  tourné  ,  pour 
acheter  un  Régiment  !  (  haut.  )  Qu’enten¬ 
dez-vous  ,  s’il  vous  plaift  5  par  un  Régi¬ 
ment  de  hazard  ? 

'  MEZZETIN. 

Mais  ,  c’eft  un  vieux  Régiment  qui  au- 
roit  déjà  fervy  ,  &  que  je  pourrois  avoit  à 
meilleur  marché  qu’un  autre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  faudra  voir  à  la  Fripperie.  Et ,  quel 
nom  portera  vôtre  Régiment  ? 

MEZZETIN. 

Oh  !  le  mien. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  comment  vous  appeliez- vous  s 
MEZZETIN. 

Chriftophe  Nigaudinet,à  vôtre  fer  vice. 

A  RL  E  QU  I  N. 

Diable  !  Voilà  un  nom  bien  martial  ! 
Et  fi  tous  les  Nigaux  de  Paris  prennent 
party  dans  votre  Régiment ,  il  fera  bien- 
toft  complet. 

MEZZETIN. 

Oh  !  j’efpere. 


Tome  rill. 


C 
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ARLEQUIN. 

Qpand  vous  voudrez  faire  vos  Recrues, 
vous  n’aurez  qü’à  faire  battre  la  Caiflè 
aux  Tirailleries  pendant  l’Efté. 

MEZZETlN. 

Pourquoy  donc  battre  la  Caille  aux 
Thuillcrics  ? 


A  R  LE  QU  IN. 

C’eft  que  pendant  la  Canicule ,  c  eft  la 
le  rendez-vous  de  la  plus  fine  valeur.  Vous 
voyez  d’un  côté  ,  fur  le  déclin  du  jour  ,  un 
Petit- Maiftre  d’Efté  ,  fe  promener  fière¬ 
ment  fur  le  champ  de  bataille  de  la  grande 
allée  >  affronter  le  ferein  ,  &  fe  couvrir 
d'une  noble  pouflîere.  De  1  autre  ,  vous 
appercevez  un  grand  Oifif,  infultant  aux 
Maroniers ,  pallant  en  re\ûë  toutes  les 
Coquettes  de  la  Ville  ,  &  brûlant  d  ardeur 
d’en  venir  aux  mains  avec  quelque  Nim- 
phe  acoftable  qu’il  aura  détournée  dans  les 
Bofquets. 

MFZZETIN. 


Voilà  des  foidats  comme  je  les  veux. 

Mais  avant  d’enrôler  ce  Regiment-là, je  le- 

rois  bien-aife  d’enrôler  une  fille  en  mariage. 
A  R  L  E  QU  1  N.  ^ 

Prenez  garde  qu  elle  ne  vous  enrôle  auui 

à  vôtre  tour. 

MEZZETI  N. 

Oh,  oh  !  Je  ne  crains  rien,  elle  eft  fage. 
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•  C'eft  une  belle  fille  ,  oiiy.  On  la  nomme 
Angélique  ;  on  m'a  die  qu'elle  étoit  à  la 
Foire  ,  &  je  voudrois  bien  la  voir. 

ARLEQUIN  â  part. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  bonheur- là  t’ar¬ 
rive.  [Haut.  )  Quoy  ,  Monfieur  ,  celle  que 
vous  cherchez  icy ,  &  que  vous  devez  é- 
poufer  s’appelle  Angélique  }  nièce  du  Do¬ 
uleur  - 

MEZZETIN. 

Oiiy,Monfieur,  Eft-ce  que  vous  la  con- 
tioififez  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  y  Monfieur  ,  permettez  que  je  vous 
cm  brade.  C'eft  la  meilleure  de  mes  amies. 
Elle  m'a  parlé  de  vous  plus  de  cent  fois  ; 
elle  vous  attend  avec  impatience.  Elle 
cft  icy  à  quatre  pas  ,  je  vais  luy  dire  que 
vous  la  cherchez.  Serviteur  ,  Monfieur 
Chriftophe  Nigaudet  de  Pont  -  l’Evêque. 

(  Arlequin  en  s’en  allant  fait  figne  à  Se  ara- 
mouche  qui  paroijl  an  bout  du  Théâtre  ,  ha¬ 
billé  en  Filou  ,  &  après  luy  avoir  parlé  à 
F  oreille  ,  il  fort.  ) 

mezzetin. 

D’abord  ,  je  croyois  que  cet  homme-là 
fuft  voleur  :  mais  je  commence  à  m’apper- 
cevoir  que  c'eft  un  honnête  homme.  Mais 
que  cherche  celuy-cy  ? 
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SCENE  V. 
SCARAMOUCHE,  MEZZETIN- 
SCARAMOUCHE  avec  un  Manteau 
rouge  ,  &  comptant  de  ï  argent . 

Cinq  &  quatre  font  neuf,  &  vingt, 
font  vingt-neuf.  Deux  Tabatières  qui 
en  valent  encore  dix,  font  trente- neuf. 
Une  Montre  de  vingt  -  cinq  ;  le  tout  fait  à 
peu  prés  foixante  &  quatre  ou  cinq  pifto- 
les }  cela  n’eft  pas  mauvais  à  prendre. 
MEZZETIN  qui  a  écouté  tout  cela. 
Qu’eft-ce ,  Monfieur  ;  Pourroit-on  fça- 
voir  quel  compte  vous  faites- là  ? 

SCARAMOUCHE. 

Hé,  ce  n’eft  rien.  Ce  font  foixante  & 
dix  piftoles  que  j’ay  gagné  au  jeu  chez  la 
Frenaye  le  Curieux. 

MEZZETIN. 

Diable  !  foixante  &  dix  piftoles  c’eft: 
un  fort  bon  gain. 

SCARAMOUCHE. 

Bon  !  fx  je  voulois  ,  j’en  gagnerois  dix 
mille  ;  mais  j’ay  de  la  confcience ,  je  me 

palfe  à  peu. 

‘  MEZZETIN. 

Comment  donc  ,  Monlïeur  ,  vous  avez 
de  la  confcience  ?  Eft  -  ce  qu’il  y  va  de  la 
confcience  à  jouer  ? 
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SCARAMOUCHE. 

Et  oiiy  j  Monfieur  ,  quand  on  eft  feiU’ 
de  gagner. 

\  M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Vous  elles  donc  fcur  de  toujours  ga¬ 
gner  ?  Et  comment  cela  ? 

SC  AR.  AMOÜCHE  regardant  autour 

de  luy. 

C'eft  que  ,  je  vous  diray  en  confidence  , 
je  fuis  un  Filou.  ]e  jolie  aux  dez ,  j’ay 
toujours  des  dez  pipez  fur  moy  ,  Sc  je  fais 
rafïle  de  fix  quand  je  veux. 

MEZZET  IN. 

Voilà  un  merveilleux  talent  !  que  vous 
elles  heureux  !  vous  faites  rafle  quand  vous 
voulez  ? 

ARLEQUIN  entrant ,  un  manteau 
rouge  fur  le  nez.. 

Je  m’en  vais  renvoyer  Monfieur  du 
Pont  -  l’Evêque  d’une  étrange  maniéré. 
(  F *.rs  Scaramouche.  )  Ah  ,  Monfe  de  la 
Trichardiere  ,  foyez  le  bien  trouvé.  Il 
y  a  long-temps  que  je  vous  cherche  ;  vous 
m’avez  filouté  mon  argent  au  jeu  ,  voilà 
cent  piftoles  que  j’ay  efté  prendre  chez 
moy.  Allons  ,  ma  revanche  ,  ou  il  faut 
nous  couper  la  gorge  enfemble. 

SCARAMOUCHE  mettant  la  main  Car 

p  f  r  J 

Jon  epee. 

Parbleu  ,  Monfe  de  la  Filoutiere ,  vous 

C  «j 


j  4  La  foire  S ,  Germain .. 

le  prenez  d'un  ton  bienhautlPar  la  mort...». 

MEZZETIN  fe  mettant  entre  deux. 

Hé ,  Meffieùrs ,  point  de  bruit.  (  Vt ers 
jirlequin.  )  Comment ,  Monfieur  ,  il  vous 
a  donc  gagné  beaucoup  d'argent  au  dez  » 
A  R  L  E  <QU  l  N. 

C’eft  un  filou ,  Monfieur ,  il  ne  m'a  pas 
gagné,  il  m'a  filouté  ,  &  je  prétends  qu'il 
me  rende  mon  argent,  ou  qu'il  réjoüe  en¬ 
core  avec  moy. 

MEZZETIN. 


Et  combien  avez- vous  à  perdre  ? 

arlequin. 

J'ay  encore  cent  piitoles  que  voila.  (  Il 
montre  me  hourfe.  ) 

MEZZETIN. 

Attendez ,  j'en  m'en  vais  luy  parler ,  & 
tâcher  de  vous  faire  donner  latisfaélion». 
(  Vers  Scaramonche,  )  Allons  ,  Monfieur  , 
il  a  encore  cent  piftoles ,  il  faut  les  luy 
eaener. 

SCARAMOUCHE.  . 

Je  ne  le  feray  pas  ,  Monfieur ,  j  ay  de 

la  confidence. 

MEZZETIN. 


Hé  ,  morbleu  ,  jouez  pour  moy  ,  je 
n’ay  point  de  confidence  moy  ,  je  fuis 
Normand. 

SCARAMOUCHE. 

Le  voulez- vous  ?  j- 
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MEZZtTiN. 

Je  vous  en  conjure  ,  &  fur-tout  les  Dez 
pipez  j  &  toujours  rafle. 

SCARAMOUCHE. 

Laiflez-moy  faire.  (  Fers  Arlequin.  ) 
On  ça  ,  Motife  de  la  Filouterie  ,  puifque 
vous  avez  tant  d’envie  de  joüer,faites  donc 
apporter  une  table. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  vers  la,  Cantonade. 

Allons  vifte  ,  qu’on  apporte  une  table  , 
un  cornet  &  des  dez  ? 

MEZZETIN. 

Allons  vifte  ,  vifte.  (  Vers  Arlequin.  ) 
Sans  moy  ,  Moniteur  ,  il  n’aureit  jamais 
jolie. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  fuis  obligé  ,  Moniteur ,  car  j'é- 
tois  réfolu  de  luy  faire  tirer  l’épée,  &  vous 
m’épargnez  une  affaire. 

nün  garçon  de  boutique  apporte  une  table ,  * 
un  cornet  &  des  dez..  Scaramouche  s  ajfied 
à  l’un  des  bouts  de  la  table  ,  Arlequin  à 
l'autre  ,  &  Mezx.etinfe  tient  au  milieu  de 
la  table  debout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  prenant  le  cornet  & 
remuant  les  dez.. 

Allons ,  Moniteur ,  malfez  ? 

SCARAMOUCHE  prend  la  bourfe  de 
Nigaudinet,  &  en  tire  vingt  Loùif. 

Malle  à  vingt  Loiiis  d’or. 

C  iiij 
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arlequin. 

Tope.  (  Il  jette  les  dez,  puis  dit  :  )  JJay 
gagné. 

SGAR  AMOUCHE  en prend  encore  autant. 
Mafle  à  la!  pofte. 

ARLEQUIN. 

Tope.  J'ay  gagné.  .  , 

MEZZET1N  a  demy  chagrin  ,  bat 
a  Scaramouche. 

Mais  ,  Moniteur  ,  vous  n’y  longez  pas. 

SCARAMOUCHE. 

Lailfez  -  moy  faire  ,  c’eft  pour  la  luy 
donner  belle.  (  vers  Arlequin.  )  Malle  au 
relie  de  la  bourfe. 

ARLEQUIN. 

Tope.  ]’ay  gagné. 

MEZZETlN  d’un  ton  pleureur  fat 
à  Scaramouche. 


Moniteur,  vos  dez  pipez  ne  pipent  point, 
'de  voilà  mon  argent  perdu.  Où  font  donc 
les  rafles  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ne  vous  fâchez  point  ,  je  vais  prendre 
le  dé ,  vous  allez  voir.  N’avez-vous  point 

d’autre  argent? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  fe  fouillant. 

T’ay  encore  trois  Louis  d’or  cjue  voila. 

J  A  R  L  E  QU  I N  fe  levant  comme 
peur  s’en  aller. 

Serviteur, Meilleurs, puifepae  vous  n’ayez 
plus  d'argent.... 
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M  E  Z  Z  E  T  I N  1‘ arrêtant. 

Doucement ,  Monfieur  ,  voilà  encore 
trois  Louis. 

ARLEQUIN. 

Une  belle  gueuferie  vraiment  !  Mais 
tenez  ,  je  fuis  beau  joüeur.  Mafle  à  fes 
trois  Louis. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Tope.  Rafle  de  fix.  ]’ay.  gagné. 
MEZZETIN  riant  & fautant. 

Rafle  de  fix  !  Nous  avons  gagné  ,  ah  , 
ah  y  ah.  (  vers  Scaramouche  )  Les  dez  pi¬ 
pez  ,  n’eft-ce  pas  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oiiy  ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

MEZZETIN  vers  Arlequin. 

Allons  Monfieur  ,  joiiez  gros  jeu  ,  s'il 
vous  plaiftj  à  cette  heure  qu’il  y  a  des  des 
pipez. 

ARLEQUIN. 

Mafle  à  fes  fix  Loiiis. 

SCARAMOUCHE, 

Tope.  J’ay  gagné. 

MEZZETIN  éclatant  de  rire. 

Rafle  de  fix  ;  8c  toujours  rafle  de  fix, 
(  Il  embrajfe  Scaramouche .  )  Le  brave 
homme  ! 

ARLEQUIN. 

MaflTe  à  douze  Louis, 


C  t 
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SCARAMOUCHE- 

Topc. 

ARLEQUIN. 

J’ay  gagné.  Serviteur  ,  Meilleurs.. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  l’arreftam. 
Attendez  ,  Monlîeur  ,  attendez  ,  (  vers-: 
Scaramouche  en  pleurant.  )  Mais  Moniteur ,, 
qu'eft-ce  à  dire  donc  >  eft-ce  que  vos  dez 
pipez  fe  moquent  ?  Ils  ne  raflent  que  les 
petits  morceaux. 

t  SCARAMOUCHE. 

Il  faut  bien  qu'il  gagne  quelquefois  , 
pour  l'amorcer  feulement.  Il  n'en  eft  pas, 
encore  dehors.  Voyez,  fi  vous  avez  encore 
quelque  choie  fur  vous. 

1  mezzetin. 

Voilà  une  Montre  de  douze  Louis ,  & 
mi  Diamant  de  cinquante,  (vers  Arlequin.) 
Allons,  Moniteur,  a  mon  Diamant,  &  a 
ma  Montre.  Cela  vaut  bien  fbixante  Louis, 
d’or. 

ARLEQUIN. 

le  ne  joue  jamais  de  nipes  j  mais  a  caule 
que  c'eft  vous  je  le  veux  bien.  Malfe  a 

fci“n“&MO0CHE. 

Tope,  à  foixante  piftoles. 

*  arlequin. 

J’ay  gagné.  (  Il  prend  U  Montre  &  la- 

i>ên  l 
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MEZZETlN  voulant  l'arrefter  , 
fleurant. 

Mais  Monfieur  ,  écoutez  donc.  J’ay.... 
ARLEQUIN. 

Je  n’écoute  rien.  Le  jeu  eft  libre,  je  ne 
veux  plus  jouer,  ferviteur.(//  s’en  va.) 

MEZZETlN  vers  Scaramouche  en 
pleurant  de  toute  [a  force. 

Vous  m’avez  ruiné  ,  Monfieur. ,  avec 
vos  dez  pipez.  Je  n’ay  plus  ny  argent. ,  ny 
Montre  ,  ny  Bague  ;  comment  voulez- 
vous  donc  que  je  fa(Te  ?  (  Comme  il  voit  que 
perfonne  ne  luy  répond ,  il  s’approche,  de  plus 
prés  ,  &  trouve  que  Scaramouche  s’en  eft  en¬ 
fui ,  &  n’a  lalffé  que  fon  manteau  fur  fa  chai- 
fe.  Mezzetin  crie  au  voleur  ,  puis  prend  le 
manteau ,  &  dit  :  Ils  m’ont  volé  mpn  ar¬ 
gent  ,  ma  Montre  &  ma  Bague  ,  mais  je 
ne  leur  rendray  pas  leur  manteau.  Le  Dia¬ 
ble  emporte  la  Foire  *  les  Filoux  &  la  Vil¬ 
le  ,  je  m’en  vais  en  mon  pays  ,  de  ma  vie 
je  11e  reviendray  à  Paris. 

ARLEQUIN  revient  tout  en  riant , 
&  dit  regardant  de  loin  Mezzetin. 

LailTez  -  le  paflèr  ,  laillez-le  palier  ;  c’efë 
Monfieur  Chriftophe  Nigaudinet  de  Pont- 
l’Evêque  qui  s’en  retourne.  Ah ,  ah  ..  ahi: 
Rucl  animal  j  quel  animal  1, 
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Pour  un  homme  d’efprit ,  pour  un  adroit  Filou 
Difons  la  vérité,  Paris  eft  un  Pérou  ; 

Mais  de  tous  les  Métiers  qu’on  exerce  à  la  Ville  » 
Un  intriguant  d’ Amour  eft  bien  le  plus  utile  ; 
Voicy  mon  argument.  Il  eft  certains  Métiers  > 
Perruquiers, FourbilTeurs, Armuriers,  Chapeliers, 
Qui  feulement  à  l’homme  offrent  leur  miniftere; 
Les  autres  feulement  à  la  femme  ont  à  faire. 
Mais  dâs  ce  beau  Métier, dans  cet  emploi  fi  doux. 
Vous  tirez  des  deux  mains  ,  vous  êtes  propres  à 
tous. 

S’il  eft  vrai  comme  on  dit, que  la  moitié  du  mode 
Pourchaffe  l’autre  part  en  la  machine  ronde! 

Si  tous  ceux  que  l’on  voit  exercer  cet  employ  , 
Lftoient.par  un  Arrêt ,  habillez  comme  moy. 

On  vcrioit  dés  demain  dans  ce  Pais  fertile  * 
Grand  nombre  d’ Arlequins  embaraffer  la  ViUc- 

PIERROT  entre, 

Monfieur  ,  l’heure  fe  palïc  ,  les  trois- 
Théâtres  font  pleins.  Voulez- vous  qu’on 
commence  ? 

ARLEQUIN, 

Si  la  falle  eft  pleine  ,  commencez  ,  je 
vais  me  préparer  pour  joiier  mon  rôle. 

On  ouvre  &  le  Théâtre  reprefente  m  Ton 
agréable.  Le  Docteur  &  plujïeurs  autres  en¬ 
trent  enfouie  ,  &  fe  placent  pour  voir. 

LE  DOCTEUR*  Pierrot . 
Qu’allons-nous  voir  ,  Monlieur  ? 
PIERROT. 

’  Vous  allez  voir  d’abord  un  Opéra  îta- 
Ben.  Après  vous  verrez  la  Parodie  d’A- 
tis  &Galatéc  $,  tk  enfuite  Lucrèce  Trage» 
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die.  Mais  faites  filence  ,  TOpera  Italien, 
commence. 

La  lymphome  joüe  une  Ritournelle  ,  &  une 
Chanteufe  s'avance  &  chante  l'air  Italien * 

2 follezjLe  >  voi  'Jiete  tiranne  de  cuorh 
Col  crime  le  gâte  y. 

Col  guardoferite  : 

AFatroppo  fpietate 
Vibrât  e  gli  ardori  : 

Bellezze  5  voi  fiete  tiranne  de  cuorl. 

Apres  qu'elle  a  chanté  elle  s'en  va .  Le 
Theatre  change  ,  &  on  voit  la  Aier  avec  dess 
rochers . 

ARLEQUIN  en  Toliphême ,  MEZZE- 
TlN  ^  Galatée  ,  SCARAMOUCHE 
en  Acis. 

G  A  L  A  T  E'  E  feule. 

Qa’üne  fille  à  Paris  a  peine  à  fe  deffendrc 
De  là  pourfuite  des  Galands  I 
La  plus  fiere  en  ces  lieux, en  proye  à  mille  Amans* 
Perd  fa  cceffc  &  fes  gans  dés  l’âge  le  plus  tendre. 
Mais  quoy  qu’ils  foient  perdus  >  veut-elle  les  re¬ 
vendre  , 

Elle  y  trouve  encor  des  Marchands. 
Qu’une  fille  à  Parisa  peine  à  fe  deffendre 
De  la  pourfuite-des  Galands.  !  ’ 
Polipheme  arrivant  avec  une  fuite  de 
Chaudronniers  qui  tiennent  des  poéjles  de* 
ries  3  des  enclumes  y&  des  marteaux, . 
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Qaanl  veux  tu  donc,  ma  rigreflc , 
Reciproquer  mon  amour  ? 

Les  Chaudronniers  l'accompagnent  en  frappant  f  'm 
leurs  enclumes . 

Je  fens  ou  le  baft  me  blefle  , 

Mon  amc  cjft  percée  à  jour. 

Les  Chaudronniers }  &c. 
Defais-toyde  ta  fagefle 
Car  c’eft  un  harnois  trop  lourd. 

Les  Chaudronniers ,  &c. 

Je  fuis  diferet ,  ma  Princ  :ffe  > 

Comme  le  bruit  d'un  tambour. 

Les  Chaudronniers  je  liant  un  petit  air  ,  après  qmj 
paraît. 

A  C  I  S. 

FrincefTc,  me  voilà  ,  mais  je  ne  puis  rien  dire. 
GALATEE. 

Allez  ,  éloignez  vous  ,  faut-il  vous  le  redire  > 

(  Elle  s  en  va  ,  &fe  plonge  dans  la  mer  ) 
A  C  I  S. 

Tous  me  fuyez  ?  Par  où  l*ay-jc  donc  mérité  ? 

POLIPHEME. 

Traître  ,  reçois  le  prix  de  ta  témérité. 

il  luy  y  tu  un  rocher  fait  en  forme  de  tonneau, qui< 
en  frappait  Acis ,  le  couvre  entièrement  à  lareferv* 
de  la  tête  qui  luy  fort  au  travers  du  bondon 
AC  ï  S. 

Decfle.c'en  eft  fait ,  je  vous  perds  ,  &  j'expire  %. 

POLIPHEME. 

Il  eft  mort  l’infolent,  cette  tonne  le  caHie. 

Je  fuis  content  de  l’avoir  faijc  crèvcr  > 
te  drôle  icy  croyoit  me  l'enlever 
Jufques  deflbus  la  mouftache. 

(  Il  s  en  va.  % 
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Le  Theatre  fe  change  en  un  Palaü 
magnifique. 

LUCRECE  a  fa  Toilette  ,  MEZZETIN 
en  Ecuyer  de  Tarquin  ,  ARLEQUlH 
en  Tarquin.. 

LUCRECE  feule. 

Quel  bruit  injurieux  ofe  attaquer  ma  gloire  V 
Quel  horrible  attentat  ?  ô  Ciel  !  le  puis  je  croire*; 
Qjoi?  Tarquin  méprifaitt  icsDieux,& leurs  autels,, 
Nourriroit  dans  fon  It in  des  defirS'Ciiminels  ? 
Dieux  !  pourquoy  m’accorder  les  traits  d’un  beau 
vifage  , 

A  moy  qui  ne  veux  point  en  faire  aucun  ufage  ? 

A  moy  qui  ne  veux  point  d’un  fouris,d*un  regard. 
Enchaîner  chaque  jour  quelque  amat  à  mon  char? 
A  moy  qui  ne  fuis  point  de  ces  femmes  coquettes. 
Qui  tirent  intérêt  de  leurs  faveurs  fccretrcs  5 
Et  mettant  à  profit  les  charmes  de  leurs  yeux  , 
Trafiquent  un  prefent  quelles  doivent  auxDieux? 
Mais  pourquoi  faire  au  Ciel  une  injufte  querelle? 
Des  amours  de  Tatquin  fuis- je  pas  criminelle  | 
C’cfl  moi  qui  ce  matin  par  des  foins  imprud:ns  a 
Ay  voulu  me  parer  de  ces  ajuftemens. 

C’eft  moy  qui  par  ces  nœuds  dont  l’appareil 
m  ’offenfe  , 

De  mes  cheveux  épars  ay  dompté  la  licence. 
Dangereux  ornem  ms  >  pernicieux  attraits , 
Cherchez  une  autre  main  ,  quittez  moy  pour  ja- 
maisl 

Periffc  un  ornement  à  ma  vertu  coutraire. 

(  Elle  veut  fe  âecc'èffer . 

Mais  quel  mortel  ici  porte  un  pas  temeraûei 
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ME22ETIN. 


Princefle  ,  pardonnez  fi  d’un  pas  indiferec 
Je  m’offre  devant  vous  crotté  comme  un  Barbet. 
Excufez  fi  forcé  duzelc  qui  me  prefle.  .  .  . 
Madame  par  hazard  feriez- vous  point  Lucrcce  l 
LUCRECE. 

Oüy  Seigneur  ,  je  la  fuis. 

ME  2  2E  T  IN. 

L’Empereur  des  Romain* 
Medépêchevers  vous  pour  vous  remettre  és  main*' 
Des  fignes  aflurez  de  l’amour  qui  le  perce  ; 

Un  poulet  des  plus  grands  ,  efeorté  d’un  feflerce. 
Un  feflerce  en  François  fait  mille  écus ,  &  plus.. 
Ma  Princcfïe  ,  il  eft  bon  de  pefer  là  deffas. 

LUCRECE. 

A  moy  Seigneur  ? 

ME22ETI  N. 

A  vous. 

LUCRECE. 

O  Dieu  1 

M  E22ET  I  N* 


Life  z. 


Sçavez-vous  lire  ? 
LUCRECE. 


D’étonnement  je  ne  fçaurois  rien  dire. 
ME22ET1N. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  il  cfl  figné  T  arqu  i  n  ? 
Scellé  de  fon  grand  Sccau.&  plus  bas, MezzlTin*- 
LUCRECE^ 
il  n' eft  rien  que  V amour  ici  ne  'vous  feumette . 

Vous  remuez,  les  cœurs  par  des  refforts  fecrets, 

Et  argent  bien  comptant  e  conte  la  fleurette  y 
Et  je  ne  prend  peint  garde  aux  frais  V 
Car  mon  cœur  navré  de  vos  traits 
A pris  feu  comme  h  ti  allumette*» 
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LUCRECE. 

Le  ftile  en  eft  preflant.  " 

MEZ2ETIN. 

Et  fur  tout  laconique  * 
Mais  mieux  que  le  papier  cette  bourfe  s’explique. 

(  Il  fri  fente  u?ie  bourfe  a  Lucrèce .  ) 
LUCRECE. 

Qvie  dites-vous, Seigneur  ?  L’ay-je  bien  entendu  ? 
Connoît-  il  bien  Lucrèce  ? 

MEZZETIN. 

OUy ,  que  je  fois  pendu 
Haut  &  court  par  mon  col ,  il  vous  connoît>  Ma¬ 
dame  y 

Jugez  en  ce  moment  de  Textes  de  fa  flamme, 
D’acheter  des.faveurs  trois  et:  ns  Loiiis  comptant. 
Qu’il  pourroit  obtenir  ailleurs  pour  quinze  fracs, 
LUCRECE. 

N’étoic  tout  lcrefpeâ:  que  j’ai  pour  vôtre  Maître* 
Vous  pourriez  bien  ,  Seigneur  ,  fortir  par  la  fe¬ 
nêtre, 

MEZZETIN. 

Moy ,  Madame  > 

LUCRECE. 

Oüy  ,  Seigneur  ;  car  enfin  pour  le  Roy» 
Vous  vous  chargez  icy  d’un  fort  vilain  employa 
MEZZETIN. 

C’eft  l’employ  le  plus  feur  pour  brufquer  la  for¬ 
tune. 

LUCRECE. 

Seigneur, vôtre  prcfëce  en  ces  lieux  m’importune. 
Allez. ,  retirez-vous, 

MEZZETIN. 

Voicy  Tarquin  qui  vient, 
Faites  vôtre  devoir  ,  je  vais  faire  le  mien. 
Souvenez  vous  toujours  ,  Beauté  trop  deflalée  f.. 
Quand  on  reco  t  l’argent, que  l’on  eft  enrôlée. 


U 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  en  Tarquln  fmvy  de 
/  plujîettrs  Cardes. 

Avant  que  de  venir  vous  découvrir  mon  cœur* 
J  ay  fait  fonder  le  guay  par  mon  Ambafladeur. 
Mon  Garde  du  Trefor  à  fait  partir  en  pofte. 
Audi  fans  un  moment  douter  de  la  rifpofte  , 

Et  pouffé  des  tranfports  d’un  feu  fedirieux  , 

Je  me  fuis  tranfpor  é  moy-même  fur  les  lieux* 
Mon  amour  à  ia  fin  a  rompu  fa  gourmette  , 

Et  mon  Valet  de  Chambre  appo:te  ma  Toilette* 
LUCRECE. 

Seigneur  ,  que  ce  difeours  pour  Lucrèce  eft  nou¬ 
veau  1 

Moi  que  l’on  vit  dam  Rome, au  fortir  du  berceau,. 
Eifre  un  exemple  à  tous  d'honneur  &  de  fageffe  i 
T  A  R  CL  U  I  N. 

On  peut  bien  en  fa  vie  avoir  une  foiblefïe 
Le  Soleil  quelquefois  s*edypfc  dans  les  Cieux, 

Et  n’en  ft  pas  moins  pur  ,  revenant  à  nos  yeux* 
Plus  d’une  femme  ici ,  dont  la  vertu  ,  je  gage 
A  fouffert  mainte  Ecly-pfe,  y  pafTe  encor  pour  fage* 
Toute  fadreffe  gift  à  bien  cacher  fon  jeu. 

Vous  pouvez  avec  moy  vous  é  ipfer  unpeu. 
LUCRECE. 

Q^oy  donc?  oubliez  vous  ,  Seigneur  ,  quelle  cft 
Lucrèce  ? 

T  A  R  QJJ  I  N. 

Oiiy ,  je  veux  l'oublier  >  car  enfin  >  ma  PrincelTe* 
Quand  on  peut  regarder  ce  corfage  joly  , 

Ce  minois  li  bien  peint ,  ce  cuir  frais  &  poly  , 
Cette  bouche  ,  cts  dents  ,  c.  tte  vive  prunelle. 
Qui  comme  un  grosRubi, charme, brillc>étincelle. 
Sur  tout  ces  petits  monts  faits  d’un  certain  métail. 
Tenus  fur  l’eûomach  par  deux  doux  de  corail  \ 
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Que  Ton  a  vu  ce  nez, ce...  Ah  1  divine  Princefle* 
On  oublie  aifément  que  vous  êtes  Lucrèce , 

Pour  fe  reffouvenir  qu’en  ce  preffant  deftin 
Toute  Lucrèce  cft  femme, &  tout  hommc'eftTar- 
quin. 

(  il  ï approche ,  &  veut  luy  baifer  la  m%in  ) 

LU  GRECE. 

Quelle  entre prifcjô  Ciellquelle  ardeur  temeraircl 
Seigneur  ,  que  faites- vous  ? 

T  A  R  QJJ  I  N. 

Rien  qu’on  ne  puiffe  fairc« 
D’un  amour  clandeftin  mon  foyc  eft  rilTolé  ; 
Jufques  a[ux  inteftins  je  me  fens  grefiilé. 

Ah ,  Madknae >  fouffrez  que  mon  amour  vous 
touche. 

Quç  d’appas  ,  que  d’attraits  i  l’eau  m’en  vient  à 
à  bouche. 

LUCRECE. 

On  pourroit  par  bonté  ,  d’un  amour  mutuel . 

Mais^  Seigneur,  vous  allez  d’abord  au  criminel. 
T  A  R  QU  I  N. 

Madame,  j’aime  en  Roy  ,cela  veut  dire  en  Maître. 
Ma  teudreffe  eft  avide. &  veut  de  quoy  repaîtree; 
Un  regard  ,  un  foupir  affriolle  un  amant  ; 

Mais  c’eft  viande  tropereufe  à  mon  amour  gour-. 

LUCRECE.  [mand. 

Seigneur, à  quelque  excès  vous  porterez  mon  ame. 
T  A  R  Q^U  I  N. 

Madame, à  quelque  excès  vous  poufferez  maflâme 
A(Fez&  trop  long  temps  vous  attifez  mon  feu  $. 
J’ay  trop  fait  pour  tirer  mon  épingle  du  jeu. 
LUCRECE. 

Avant  qu’à  ces  deffeins  mon  cœur  fe  détermine  s 
Ce  fer  de  mille  coups  ijfouvrivra  la  poitrine. 

T  A  R  QJÇ  I  N. 

Il  n’eft  pas  encor  temps  d’aecon^lir  ce  dejfèr* 

Vous  vous  poignarderez  apres  tout  à  ioillr» 
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LUCRECE. 

Quoy ,  Seigneur  ,  ma  yertu  ,  cette  fleur  immor¬ 
telle. .  . .  . 

T  A  R  QJJ  I  N. 

Avec  vôtre  vertu  ,  vous  nous  la  baillez  belle  ! 
Hola  ,  Gardes  ,  à  moy  ? 

M  E  2  2  E  T  I  N. 

Que  voulez-vous ,  Seigneur  ? 
LUCRECE. 

Puifque  rien  ne  fçauroit  arrêter  ta  fureur  , 
Approche  ,  &  vois  en  moy  i’a&ion  la  plus  rare, 
Dont  jamais  l’Univers  ait  oüy  parler.  Barbare. 
Contre  tes  noirs  deffeins  en  vain  j’ay  combattu  $ 
Et  bien  ,  connois  Lucrèce  &  toute  fa  vertu. 

(  Elle  je  pcignarde  ,  &  laijfe  tomber  fon  E  oignard 
fur  un  Fauteuil.  On  l'emporte  } 

T  A  R  QJJ  1  N. 

Que  Yois-je,  jufte  Ciel  ? 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Bon  !  ce  n’efl  que  pour  rire* 
T  A  R  QJJ  I  N. 

Non ,  la  pelle  m’étouffe  ,  elle  tombe, elle  expire* 
Et  c’efl  moy, Dieux  crucls,qui  fuis  fon  affaliin  j 
C’efl  moy  qui  luy  plongeay  ce  Poignard  dans  le 
fein. 

Que  la  terre  irritée  apres  tant  dvînjufliccs , 
S’ouvre  pour  m’engloutir  dans  fes  creux  prcci- 
pices  , 

Que  la  foudre  du  Ciel  fur  moy  tombe  en  éclats» 
Mais  quoi? pour  me  punir, n’ai  je  doc  pas  un  bras?: 

(  Il  ramaffe  le  Fügnarddont  Lucrèce  s*  e  fl  frappée.  ) 
Que  ce  Poignard  encor  tour  fumant  de  fageffe  , 
Immole  en  même-temps  &  Tarquin  &  Lucrèce. 
Frappons  ce  lâche  cœur. Qui  me  retient  la  main* 
Perçons...  Non, remettons  cette  affaire  à  demain. 
Je  fens  mollir  mô  bras,  je  fens  couler  mes*  larmes* 
Et  ma  main  de  foibleffe  abandons  les  armes. 
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je  deviens  tout  perplexe. '(wj  Mez.)  vicns-t-cn 
me  foutenir. 

(il  s’ appuyé  fur  Me^zetin.  ) 

O  temps  !  ô  liecle  !  ô  mœurs  î  que  diraTavenir } 
D'un  chimérique  honneur  le  fexe  s'infatue  1 
Plûtôt  que  forligner  une  femme  fc  tue  ! 

Ah  1  Lucrcce,mamour  !  vous  donnez  aujourd'huy 
Un  exemple  étonnant  qui  fera  peu  fitivy. 
ME22ET  IN. 

Pleurez  Seigneur, pleurez^l’efFet  de  vos  fredaines. 
T  A  R  QJJ  I  N. 

Ah  !  toy  qui  fçais  pleurer  épargne  m'en  les  peines» 
ME22ETIN. 

Chantez  du  moins  un  air  fur  fin  trille  tombeau, 
T  À  R  CL  U  I  N. 

C’tft  à  toy  bien  p'ûtôt  d’enfler  ton  chalumeau, 

(  Il  chante.  ) 

Car  je  t’ay  pris  pour  mon  Valet 
A  caufc  de  eon  flageolet. 

TOUS  DEUX  chantent  en  s'en  allant . 

Car  S  if  *7  Pris  Pour  mon  ? 

C  il  m  a  pris  pour  fon  ,> 

S  ton  } 

â  caufc  de  J  v  flageolet, 

(  mon  ^ 


Fin  du  fécond  Afte, 


i 


ACTE  III. 


SCENE  I. 
OCTAVE  ,  ARLE  Q^U  I N  , 
PIERROT. 

A  R  L  E  QUI  N  à  Pierrot. 


OStez-vous  de  -  là  ,  vous  dis- je  ;  j’ay 
commencé  l’affaire  ;  8c  je  prétends  la 

finir. 

OCTAVE. 

Mais ,  laiffe-le  parler.  Voyons. 
ARLEQUIN. 

Oh  j  je  le  veux  bien  ,  qu’il  parle  ,  je  ne 
dis  plus  rien,  moy.  Une  bête  parler  .'mor¬ 
bleu  ,  cela  me  defole, 

PIERROT. 

OLiy  ,  parler  ,  parler  ,  &c  mieux  que 
toy. 

OCTAVES  Arlequin. 

(Que  fçait  -  on  ?  Ecoutons- le.  L’envie 
qu’il  a  de  parler  vient  peut-être.  .  .  . 
ARLE.QUIN. 

Oh  ,  l’envie  qu’il  a  de  parler  ne  me  fur- 
prend  pas.  Omnis  home  naturaliter  cupit 
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frire.  Mais  je  fuis  furpris  que  vous  voulez 
l'écouter. 

OCTAVE. 


Oça,  mon  pauvre  Pierrot  ,  parle  donc  , 
Sc  laide  dire  Arlequin.  Comment  ferons- 
nous  pour  avoir  le  confentement  du  Doc¬ 
teur  pour  mon  mariage  avec  Angélique  ? 
tu  fçais  que  nous  en  avons  beloin. 
PIERROT. 

Tenez  ,  Monfieur  ,  je  fçay  une  manié¬ 
ré  feure.  ... 


arlequin  r interrompant . 

Pour  aller  aux  Petites-Maifons. 

pierrot. 

Une  manière  feure  pour  avoir  ce  confen- 
tement-la.  Tenez  :  niais  cVft  que  cela  parc 
de- là.  (  IL  fe  touche  au  front,)  Il  faut  tacher 
de  rendre  le  Docteur  muer. 


ARLEQUIN. 

Il  vaudroit  mieux  te  rendre  muet ,  toy  $ 
tu  ne  dirois  pas  tant  de  fottifes. 

O  C  T  A  VE  vers  Arlequin. 

Patience ,  Arlequin  ,  laille  -  le  parler. 
(vers  Pierrot,)  Et  pourquoy  rendre  le  Doc¬ 
teur  muet  ?  Je  ne  te  comprends  pas. 
PIERROT. 

Pourquoy  ?  Voicy  cpmme  j'argumente. 
Qui  cft  muet  ne  dit  mot  ,  qui  ne  dit  mot 
confenr.  Ergo  en  rendant  le  Doâeur  muet 
nous  aurons  Ion  confentement.  Hem  ? 
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i  ARLEQUIN  riant. 

Voilà  un  argument  in  balordo. 

OCTAVES  Pierrot. 

Hé  ,  va-t-en  au  diable  avec  ton  argu¬ 
ment.  (  vers  Arlequin.  )  Non  pauvre  Arle¬ 
quin  ,  je  fuis  perdu  fans  tov. 

A  R  L  E  QU  l'N. 

Moy  ,  Monfieur  ,  je  me  donneray  bien 
de  garde  de  vous  rien  dire.  Pierrot  a  envie 
de  parler  ,  écoutez- le.  Que  fçais-t-on.... 

OCTAVE. 

]’ay  tort  de  l'avoir  écouté  ;  mais  que 
veux  -  tu  ;  Le  defir  de  fortir  de  l'embarras 
où  je  fuis ,  m’a  fait  tomber  dans  l’erreur. 
Je  conviens  que  tu  as  plus  d’efprit  que  lui, 
&  que  tu  es  le  feul  qui  peux  me  tirer  de 
peine.  Mon  cher  Arlequin  ,  de  grâce. ... 
ARLEQUIN. 

Si  je  parle,ce  n’eft  point  pour  l’âmour  de 
vous  j  c’efi:  pour  confondre  ce  belître-là  , 
qui  fe  croyoit  un  Doéteur  ,  &  qui  a  voulu 
parler  argument.  (  vers  Pierrot.)  Va-t-en 
argumenter  dans  l’écurie,  mon  amy  ,  va. 
{  à  Oftave.  )  Ecoutez  ,  Monfieur  ,  voicy 
comme  l’on  argumente  quand  on  veut 
prouver  une  chofe  infaillible. 

OCTAVE. 

Que  tu  me  fais  de  plaifir  ! 

ARLEQUIN. 

Pour  avoir  Angélique  il  faut  que  vous 

alliez 
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alliez  vous  -  même  la  demander  ail  Doc¬ 
teur.  D'abord  vous  l'aborderez  d'un  air 
grave  &  fournis. 

OCTAVE. 

D’un  air  grave  &  fournis  1 

ARLEQUIN. 

Oiiy  ,  pour  marquer  par  la  gravite'  que 
vous  êtes  de  qualité  ,  &  par  la  fourmilion 
que  vous  venez  pour  le  prier.  Tenez,  vous 
vous  camperez  de  cette  façon.  (  Jhiequin 
fait  une  pofiure  pour  marquer  la  gravité  &  la 
fcumijfion  en  meme  temps .  )  Et  puis  dans  cet¬ 
te  attitude  vous  direz  au  Doétenr.Je  viens 
vous  fupplier  de  m/accorder  Mademoifelle 
Angélique  en  mariage. 

OCTAV  E. 

Et  luy  qui  ne  veut  point  confentir  à  cela 
me  répondra  d’abord  :  Non,  vous  ne  l’au¬ 
rez  pas. 

A  Pv  L  E  Q  U  I  N  . 

Tant  mieux  s  je  ferois  bien  fâché  qu’il 
dît  oiiy.  Audi-  tôt  vous  répliquerez  fans 
changer  de  poilu  re  :  Hé  de  grâce  ,  Mon¬ 
teur  le  Doéteur  ,  accordez  Angélique  en 
mariage  au  pauvre  Délave. 

OCTAVE. 

Mais  il  dira  encore  :  Non  }  je  ne  veux 
pas  vous  la  donner. 

ARLEQUIN. 

Et  voilà  où  je  l’attends.  Dés  qu’il  aura 
Tome  T III.  D 
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dit  encore  une  fois  non,  vous  le  remer¬ 
cierez  ,  &  vous  irez  époufer  Angélique. 

OCTAVE. 

Eft-cc  que  tu  te  moques  de  moy? Quand 
le  Doéfceur  aura  dit  deux  fois  non, je  leray 
auflî  avancé  que  je  l'étois  avant  que  de  luy 
avoir  parlé. 

ARLEQUIN. 

Que  vous  avez  l'intelligence  épaifïè  ! 
Ma  foy  je  ne  m'étonne  pas  fi  vous  aimez 
Pierrot, la  reflemblance  engendre  l'amitié. 
Eft-ce  que  vous  ne  fçavez  pas  qu'en  bonne 
Ecole  deux  négations  valent  une  affirma¬ 
tion  ?  Ergo  ,  quand  le  Dodteur  aura  die 
deux  fois  non  ,  cela  voudra  dire  une  fois 
oiiy  ,  &  par  confequent  vous  aurez  fon 
confentemenr. 

OCTAVE, 

Ton  argument  eft  aufli  impertinent  que 
celuy  de  Pierrot 

ARLEQUIN. 

Et  ne  voyez- vous  pas  bien,  Monfieur, 
que  ce  que  je  vous  en  dis  n'eft  que  pour 
rire  ,  &  pour  contrequarrer  Pierrot.  Mais 
le  moyen  d'avoir  le  confcntement  du  Doc¬ 
teur  eft  feur.  Allez  tout  préparer  pour 
vôtre  déguifement  en  Sauvage.  Trouvez- 
vous  au  ferrail  de  l'Empereur  du  Cap- 
Verd.  J'y  feray  ;  le  Doéteur  y  viendra, 
&  nous  le  ferons  donner  dans  le  panneau  : 
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mais  auparavant ,  allez-vous  en  avec  An¬ 
gélique  dans  le  cadran  du  Zodiaque.  Co- 
lombine  m’a  alluré  que  le  Dodeur  doit  y 
venir. 

PIERROT. 

C’eft  bien  dit ,  fans  moy  vous  n’auriez 
jamais  trouvé  cela.  (  Il  s’en  va.  ) 
OCTAVE. 

Je  crois  effedivement  que  c’efl:  le  plus 
feur.  Je  vais  me  préparera  tout. 

ARLEQUIN. 

Allez.  Je  relie  icy.  moy  ,  en  attendant 
le  Dodeur. 


SCENE  II. 

ARLEQUIN, LE  DOCTEUR 

qui  furvient. 

ARLEQUIN  après  avoir  tiré  plusieurs 
papiers  de  fa  poche  ,  crie. 

C’Eft  icy  ,  Meilleurs  qu’on  voit  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  curieux  à  la  Foire. 
(  Le  Docteur  arrive  &  écoute.  ) 
ARLEQUIN. 

Sauts  périlleux.  Un  Bafque  derrière  un 
carrollè  ,  qui  faute  dedans  fans  attraper  la 
roue.  Un  Greftier  qui  faute  à  pied  joint 
par  delïus  la  J  uftice.  Une  vieille  femme 
qui  faute  à  reculons  de  cinquante  ans  à 
vingt-cinq.  Une  jeune  fille  qui  faute  c» 
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avan'ïs  de  l'état  de  filie  à  celuy  de  veuve , 
fans  avoir  paflé  par  le  mariage.  Qui  eft-ce 
qui  veut  voir  ,  Meilleurs  ? 

Monftres  naturels.  Un  animal  moitié 
Médecin  ,  de  la  ceinture  en  haut  ,  &  moi¬ 
tié- Mule  ,  de  la  ceinture  en  bas.  Un  autre 
animal  moitié  Avocat  3  &  moitié  Petit- 
Maître.  Un  Antropophage  qui  mange  les 
hommes  tout  cruds ,  &  qui  n'a  plus  faim 
dés  quJil  voit  des  femmes.  On  voit  cela  à 
toute  heure  ,  Meilleurs  ,  &  l'on  n'attend 
point. 

Ouvrages  merveilleux.  Un  fac  fait  à 
l'éguille  3  contenant  le  procès  d'un  Bas- 
Normand  3  commencé  fous  Richard  fans 


peur  3  premier- Duc  de  Normandie,  &  qui 
ne  finira  pas  encore  de  deux  fiecîes.  Le 
Coffre  fort  d'un  Gafcoi^pefant  trois  grains 
de  bled  ,  &  fi  il  y  a  dedans  fes  épargnes  de 
dix  années.  Mais  ce  qui  fait  l'étonnement 
de  tous  les  curieux  ,  c'eft  une  Pendule  qui 
marque  l'heure  d'emprunter  ,  &  jamais 
celle  de  rendre  :  ouvrage  très- utile  à  la  plu¬ 
part  des  Officiers  revenus  de  l'Armée. 

LE  DOCTEUR. 

Monfieur  ,  je  voudrois  bien  voir  cette 
Pendule; &  fi  elle  efl:  comme  vous  le  dites, 
je  l'acheteray  à  quelque  prix  que  ce  foie. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh ,  Monfieur ,  ces  Pendules  -  là  ne  fe 
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vendent  pas,on  en  fait  des  Lotteries  ,  éc 
depuis  qu’on  ne  donne  plus  de  jettons  dans 
les  Compagnies,ce  font  les  Horlogers  qui 
les  diftribuent. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  bien  ,  je  prendray  des  billets  de 
Lotterie. 

ARLEQUIN. 

Vous  ferez  fort  bien  -,  vous  avez  la  phi- 
fionomie  heureufe  ,  &  je  crois  que  vous 
gagnerez  le  gros  lot. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  conrioiflèz  vous  cela  ? 

A  R  LE  (QU  I  N. 

Par  l’Horiogîe.  C’eft  une  Aftrologie 
naturelle,  qui  me  rend  palpables  tous  Iss 
lignes  du  Zodiaque.  Par  exemple  5  par  le 
Belier  je  connois  que  vous  avez  la  tête 
dure.  Par  le  Taureau  ,  que  vôtre  front  eft 
fait  pour  porter  fes  armcs.Par  les  Jumeaux, 
que  fi  vous  avez  deux  enfans  ,  aucun  ne 
fera  de  vous.  Par  l’Ecrevifle,  qu’en  amour 
vous  reculerez  plutôt  que  d’avancer.  Par 
le  Lion,  qu’il  na  faut  qu'un  âne  pour  vous 
faire  fuir.  Par  la  Pucelle  ,  que  vous  ne 
tâterez  jamais  de  ce  gibier-là.  Par  la  Ba¬ 
lance  ,'  que  vôtre  doétrine  n’efl:  pas  de 
poids.  Par  le  Scorpion  ,  que  vôtre  pi- 
queure  n’efl:  pas  dangereufe.  Par  le  Sagit¬ 
taire,  que  vous  ne  fçavezplus  de  quel  bois 

D  iij 
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faire  flèche.  Par  les  Poiflons  ,  que  vous 
avez  tout  Pair  d'un  poiflbn  d’Avril.  Par 
le  Verfeau  ,  qu'il  n'y  a  plus  chez  vous 
d'humide  radical  j  &  par  le  Boue  ,  que 
vous  avez  la  phyfionomie  d'un  Becco  cer- 
nuto.  Mais  avant  que  de  recevoir  vôtre  ar¬ 
gent  ,>  je  veux  vous  faire  voir  le  gros  lot 
ds  ma  Lottcrie.  Qu'on  ouvre  ? 

On  ouvre  la  Ferme  ,  &  on  volt  un  Cadran 
en  émail ,  ou  tous  les  figues  du  Zodiaque  fiant 
figurez  par  de's  perfionnes  naturelles, 

LE  DOCTEUR  après  avoir  examiné 
le  Cadran. 

Voilà  bien  des  Agnes  que  je  ne  connois 
pas  ! 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois  bien.  Ce  font  tous  Agnes  fym- 
boliques  &  myfterieux  ,  que  j’ay  mis  à  la 
place  des  anciens.  Je  reforme  le  Zodiaque 
comme  il  me  plaît ,  moy. 

LE  DOCTEUR. 

Un  Procureur  ?  Et  qui  a  pu  mettre  un 
Procureur  parm  y  les  Aftres  ? 

A  RL  EQU  I  N. 

C’eft  moy  qui  l'ay  mis  à  la  place  du 
Cancre. 

Celuy  que  vous  voyez  en  ligne , 

Ce  fut  un  Procureur  infignc  , 

Que  j’ay  nommé  Cancre  ou  Vilain  , 
four  m’avoir  fait  mourif  de  faim. 
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Quand  j’étois  Clerc  fous  fa  ferule  , 

Un  entendoit  à  fa  Pendule 
Sonner  l'heure  du  coucher  , 

Avant  celle  du  fouper. 

LE  DOCTEUR. 

Qu'eft  -  ce  que  cJeft  que  cette  fille  avec 
un  trébucher  à  la  main  ? 

ARLEQUIN. 

Au  lieu  de  Signe  on  a  pris  foin 
De  mettre  en  cet  endroit  l’Epiciere  du  coin 
La  Balance  autrefois  fervoit  à  la  Juftice.  x 
Maintenant  au  Palais  ce  meuble  efl  fuperflus  ; 

Et  Ton  ne  s’en  fert  prefque  plus  , 

Qu’à  pefer  le  fucre  &  fepi.ee . 

LE  DOCTEUR. 

Ah  ,ah  !  voilà  un  homme  qui  me  re£ 
femble  ! 

ARLEQUIN. 

C'eft  le  Capricorne. 

Quoy  que  ce  Chef  cornu  contienne  une  fatyrc, 
Je  ne  veux  rien  vous  dire 
Sur  un  fujet  fi  beau. 

Pour  un  Epoux  contée  que  mes  vers  feroient  rire* 
Mille  enrageroient  dans  leur  peau. 

LE  DOCTEUR. 

Et  y  a-t-il  des  malades  dans  le  Firma¬ 
ment  *  quej'y  vois  un  Carabinier  de  k 
Faculté  l 

ARLEQUIN. 

J*ay  mis  au  lieu  du  Sagittaire  , 

Ce  venerable  Apoticaire. 

D  iiij 
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go 

Tout  vifage  fans  nez  frémit  a  fon  afpeéï  y 
Et  luy  ,  s’agenouillant  de  civile  maniéré* 

Tire  la  flèche  avec  refpeéE 

le  docteur. 

Eft-ce  qu'il  y  a  quelque  Signe  de  mort* 
que  je  vois  une  place  vacante  dans  vôtre 
Zodiaque  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

J’ai  cherché  vainemét  par  tout  nôtre  Hemifphcse 
Une  fille  pour  mettre  au  figne  du  Virgo. 

Mais  par  le  premier  ordinaire 
Il  m’en  vient  une  de  Congo. 

Mais  que  dites  -  vous  de  ces  deux  Ju« 
meaux-là  ?. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  ?  CJeft  O&ave  &  Angélique 
qui  s'embraflfenc  l 

ARLEQUIN. 

Vous  l’avez  dit^Doéleur,  les  Gemini  font  morts. 
Mais  ces  deux  grands  Jumeaux  que  vous  voyez 
paroîrre  , 

Ne  faifant  plus  qu’un  en  deux  corps 
Malgré  vous  en  feront  renaître. 

LE  DOCTEUR  colère . 
Allez-  vous-en  au  diable  avec  vôtre  Ze- 
dîaque.  Je  vous  trouve  bieninfolent  ! 

ARLEQUIN. 

Doucement  *  ne  nous  fâchons  point. 
Moniteur  le  Docteur  *  pour  vous  depi- 
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quer  ,  je  vais  vous  faire  entendre  quelqua 
chofe  de  bien  beau. 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  veux  plus  ni  rien  voir ,  ni  rien  en¬ 
tendre  de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Vous 
êtes  un  fuborneur  de  la  jeunellè  ,  &  . . . 
ARLEQUIN. 

Vous  ne  fçauriez  pourtant  vous  en  de- 
dire.  Voilà  le  Temps  qui  s'avance  pour 
chanter.  Il  faut  que  vous  l'ëcoutiez  paifi- 
blement.  il  y  va  de  vôtre  vie.  Si  vous  l'a¬ 
viez  interrompu  ,  il  vous  couperoit  le  col 
avec  fa  faux.. 

LE  DOCTEUR. 

La  malepefte  !  j'aime  mieuxTçcourer. 

MEZZETIN  déguifé  en  Temps  fort  de 
de Jfous  le  Cadran  3  &  vient  chanter  au 
nez.  du  Doftettr.. 

Ton  temps  eft  pafTé, 

Ton  Timbre  eft  caiTé  , 

Tu  t’eu  vas  finir  ta  carrière. 

Ne  prend  point  de  femme  .  car 
Au  lieu  de  fonner  l’heure  entière , 

Tu  ne  fonnerois  que  le  quart. 

?  que  Afezzetin  a  chanté  ,  le  fond 

du  Théâtre  fe  ferme  5  &  tout  le  mondç- 
ien  va0 


J*-  i. 
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SCENE  III. 

LEANDRE  en  Arménien.  SCARA- 
M  O  U  C  H  E  en  Officier  Suiffie.  M  E  Z- 
Z  E  T  I N  en  petit  Maître. 

SCARAMOUCHE. 

t"|  Ola  ho  ,  quelqu’un  ,  Baftien  ,  Fran- 
j  cois ,  Ambroife?  N’y  a-t-il  là  per- 
fonne? 

LEANDRE. 

Me  voilà  ,  me  voilà  »  Monfieur  \  que 
vous  plaift-il  ï- 

SCARAMOUCHE. 

Que  la  pelle  vous  creve  ,  mon  amy  », 
vous  me  faites-égofiller  deux  heures.  Ville- 
du  Ratafia  ? 

LEANDRE. 

Qu’on  apporte  du  Ratafia  a  Monfieur. 

On  apporte  une  caraffie  de  demy-feptier. 
SCARAMOUCHE  après  avoir  avallé 
la  caraffie  tout  ef  uns  baleine... 
Ton  Ratafia  eft-il  bon  ? 

LEANDRE. 

C'eft  à  vous  à  m’en  dire  des  nouvelles,. 

SCARAMOUCHE. 

Je  ne  le  trouve  pas  allez  coulant.  Don»- 

Be-m^u.en.cotc  ?.. 
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On  luy  en  donne  encore  me  caraffe ,  qu’il 
avale  tout  d'un  coup  comme  l’autre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  le  faites  pourtant  bien  couler.  Du 
Ratafia  à  Monfieur.  Vifte., 

SGAR  A  MOUCHE  beuvant  me  troi- 
fiéme  caraffe.. 

Il  n’y  a  pasaflez  de  noyau.. 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  la  maniéré  que  vous  l’avalez  ,  s’il  y 
avoir  des  noyaux  ,  ils  vous  étrangleroienr. 
Encore  du  Ratafia  à  Monfieur. 

SCARAMOUCHE  beuvant  la  qua¬ 
trième  bouteille. 

Ton  Ratafia  eft-ilnaturel  comme  il  fort 
de  la  vigne  ? 

LE  AND  RE. 

Aufll  naturel  que  vin  de  Champagne, 
des  Cabaretiers  de  Paris. 

SC  A  R  AMOUCH  E. 

C’eft-à-dire  que  vous  autres  Vendeurs  de 
Ratafia  ,  vous  êtes  auili  honnêtes  gens 
que  les  Marchands  de  vin. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C’eft  à  peu  prés  la  même  chofe  ,  8c 
dans  peu  nous  efperons  ne  faire  qu’un; 
Corps,  comme  les  Violons  &  les  Maîtres^ 
à  Danfer.  Vous  en  plaift-il  encore  ? 

SCARAMOUCHE. 

Belle  demande  !  (  On  luy  en  donne.  sn*: 
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coreune  bouteille  qu'il  boit .  )  Je  commence 
à  m'appercevoir  que  ton  Ratafia  ne  vaut 
pas  le  diable,ce  qui  s'appelle  pa&  kr  diable* 

LE  ANDRE. 

Et  qu'y  trouvez-vous  ,  Monfieur  ?  vous 
ne  l'avez  peut-être  pas  bien  goûté.  En 
voudriez- vous  encore  une  bouteille  ?  Mais 
Yoicy  quelqu'un. 

MEZZETIN  en  petit  Maître  entre 

air 

Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira  ,  toux 
comme  il  vous  plaira. 

L  E  A,  N  D  R  E  a  Mezjietin. 
Monfieur ^emevous  plaift-il  ?  du  Thé  ^ 
du  Cafré  ,  du  Chocolat  ? 

MEZZETIN  toujours  dijlrait . 
Tout,  comme  il  vous  plaira, la  rira,&c. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voulez- vous  monter  là  -  haut  ?  ou  de¬ 
meurer  ici-bas  ? 

MEZZETIN  fans  prendre  gardé 
heurte  Scaramouche . 

Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira^&c* 
SCARAMOUCHE. 
Monfieur  ,  prenez  garde  à  vous  ,  (s'il 
Vous  p  lai  fl:..  Si.- vous  poullèz.  fi  fore,  il  fau¬ 
dra  que  je  forte.  ■ 

MEZZETIN." 

Tout  comnje.iLvx)US  plaira,  la  rira,  3cc. 


en  cto  an  tant ,  cT  Je  promenant  d  un 
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SG  A  R  AM  OU  C  HE. 

Mais  ventrebleu, Monheur,je  ne  fçais  pas 
comment  je  dois  prendre  vôtre  procédé. 
ME2ZETIN. 

Tout  comme  il  vous  plaira, la  rira  ,  &c.. 
S  G  A  R  A  MO  U  C  H  E  mettant  l’é¬ 
pée  a  la  main .  _ 

Allons  ,  morbleu,  l’épée  à  la  main. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  tirant  l’épée . 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira,&c,. 
S  C  AR  AMOUCHE  recevant  un 

coup  d’épée „ 

Ah,  je  futexmort ,  je  fuis  bielle.  A  l’ai¬ 
de  ,  au  fecours  ,  au  guet  ,  en  prifom 
M  E  Z  Z  E  T  1  N  le  pourfuivant . 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira, 

SC  ARAMOUCHE/c fauvant. 
Ah  ,  Coquin,  tu  m’as  tué,  mais  tu  feras 
pendu. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  s’en  allant . 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira,  tout: 
comme  il  vous  plaira. 

{  Tout  le  monde  s’en  va.  )  • 


SCENE  IV. 
PIERROT  ,  LE  DOCTEUR, 
PIERROT. 

DE  la  joye ,  Monlîeur  ,  de  la  joye.  Je 
vous  avois  bien  dit  que  vous  retrou»- 
seriez  Angélique, 
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LE  docteur. 

J’ay  promis  vingt  piftoles  à  qui  me  la 
feroit  retrouver.  J’en  donnerais  prefente- 
ment  cinquante  a  qui  me  la  feroit  perdre. 
PIERROT. 

Payez-moy  toujours  la  retrouvaillc  ,  5c 
apres  nous  ferons  marché  pour  la  reper- 
daille. 

le  docteur. 

Eft  -  ce  que  tu  l’as  rencontrée  en  ton 
chemin  ? 

PIERROT. 

Non  ,  Mon  (leur  ;  mais  mes  Correfpon- 
dans  m’ont  donné  des  avis.  Un  Oublieux 
m’a  dit  qu’an  avoit  vu  dans  le  Marais  a, 
entre  onze  heures  &  minuit  ,  une  fille 
fortir  en  habk.  de  Bain  ,  pendant  qu’on, 
precipitoit  fon  déménagement  par  les  fe¬ 
nêtres.  Eft  -  ce  Angélique  ? 

le  docteur. 

Je  ne  crois  pas  cela. 

PIERROT. 

Un  Crocheteur  de  la  DoLianne  m’a  don¬ 
né  avis  qu’on  avoit  retrouvé  parmy  les 
facs  d’un  Quaiflïer  une  petite  femme  qui 
s’etoit  perdue  la  veille  à  Lanfquenet.  Eft- 
ce  Angélique  ? 

le  docteur. 

Ce  n’ eft  pas  elle  elle  eft  trop  grolTea  5c 
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ne  fc  fçauroit  cacher  que  derrière  des  Tacs 
de  bled. 

PIERJIOT. 

Un  Vendeur  d’eau  de  vie  m’a  affùré  qu’il 
avoir  veu  entrer  ,  à  quatre  heures  du  ma¬ 
tin  ,  une  jolie  Sollicitcufe  ,  chez  un  jeune 
Rapporteur,  &  qu’il  l’avoit  menée  l’aprés- 
rnidy  au  Port-à-l’Anglois  ,  pour  inftruke: 
fon  procès. 

LE  DOCTEUR. 

Angélique  n’a  point  de  procès. 

PIERROT. 

Attendez  ,  Moniteur  ,  on  m’a  donné: 
encore  un  avis. . .  . 

LE  DOCTEUR. 

.  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  d’An* 

'  gelique  ,  ni  de  tes  avis  ;  &  je  la  méprife  fi 
fort  ,que  fi  je  trouvois  à  me  marier  avec 
«ne  autre  ,  je  l’épouferois  dés  aujourd’hui.. 

pierrot. 

Mais  ,  Moniteur  ,  puifque  l’appetit  de 
la  noce  vous  gourmande  fi  fort ,  allez  voir 
le  Serrail  de  l’Empereur  du  Cap-Verd.  On 
dit  qu’il  fait  l’inventaire  de  fes  femmes  5. 
vous  en  trouverez  peut  -  être  quelqu’une 
à  vôtre  propice. 

LE  DOCTEUR. 

Que  me  dis  -  tu  ?  quoy  ,  on  vend  des 
femmes  à  la.  Foire  ? 
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PIERROT. 

Oiiy ,  Monfieur ,  e’eft  la  grande  nou¬ 
velle  de  Paris  j. on  y  court  des  quatré  coins 
de  la  Ville. 

LE  DOCTEUR. 

Ahons  voir  ce  que  c’eft.  que  ce  com¬ 
merce-là  ? 

P  LER.RO  T.. 

Je  ^vais  vous  y  mener.  J’en  prendray 
peut-être  une  pour  mon  compte  ,  fi  j’en 
trouve  à  ma  propice,  &  qui  l’oit  allez  di¬ 
gne  de  mon  mérité.  (  Ils  s‘ en  vont.  ) 


La  Ferme  s'ouvre  ,  &  repre fente  le  Serrait', 
de  l'Empereur  du  Cap  -  Verd.  Plufieurs  Ber¬ 
ceaux  couverts  de  fleurs  ,  y  paroijfent  gardez, 
par  des  Eunuques  habillez  a  l'Indienne ,  avec 
des  Hallebardes  a  la  main.  Arlequin  en  Ern - 
feieur  du  Cap  -  JS erd  efi  tout  debout  fur  un 
Trône  de  flairs  ,  fout enu  par  des  Singes  ,  & 
entouré  de *  1 Perroquets ,  de  Serins  de  Cenarie 
de  Geais  ,  de  Paons  ,  &  autres.  Les  Violons 
joüent  me  marche  ,  au  fon  de  laquelle  tous 
les  Eunuques  font  leur  reveuè  devant  Arle¬ 
quin  ,  qui  après  cela  danfe  une  entrée  fur 

l.  air  de  la  Marche. 

ARLEQUIN  après  avoir  danfé ^ 

Je  fais  Prince  de  la  verdure  ; 

TLe  Teinturier  en  yerdde  toute  la  Mature  y 
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On  ne  me  prend  jamis  fans  yerd 
Singes  8c  Perroquets  font  fous  ma  Seigneurie  7 
Roy  Tes  Serins  de  Canaries. 

Je  m’appelle  en  un  mot  l’Empereur  du  Cap.Verda 

Je  bois  pour  me  tenir  toûjours  la  tête  verte  > 
Vin  de  Vauverd>Verjus,Verdée,&  Verdde  gris. 
Chez  moy  les  ragoûts  font  ve  n  s. 

Tout  s’y  mange  à  la  fauffe  verte  ; 

Et  mon  Cuifîiiier  depuis  peu 
Eut  pendu  par  mon  ordre  en  la  place  publique^ 
Pour  m’avoir  à  fouper  ,  contre  ma  politique  » 
Prcfenté  d’une  carpe  au  bleu. 

C’cft  icy  que  Ton  voit  un  Serrail  à  louer 

Femme  à  vendre  ,  ou  femme  à  donner». 

Si  je  voulois  en  achepter  , 

Je  ne  pourrois  auquel  entendre. 

Combien  en  ce  lieu  de  maris 
M’ameneroient  leurs  femmes  vendre , 

Et  m’en  feroient  fore  jtfte  prix  t 

Le  plus  bizarre  icy  pourra  fe  fatisfaire. 

À  bouche  que  veux- tu  je  donne  aux  époufeurs  *. 
Du  blondjdu  brun, du  roux  enfin  j’ai  dequoy  faire 
Des  maris  de  toutes  couleurs. 

(  vers  les  Eunuques.  ) 

Vous,Geol!iers  bi  (tournez  ,  qui  pour  ma  feureté*. 
De  mes  menus  plaifirs  gouvernez  les  ferrures  ; 

A  mes  oyfraux  privez  donnez  la  liberté  , 

Qu’ils  viennent  chercher  leurs  pâtures. 

Les  Berceaux  fe  changent  en  grands  Fau¬ 
teuils  de  commodité  ,  dans  chacun  defquels  &M 
voit  une  femme  affife  majefiueufemenu 
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PIERROT  a  Arlequin . 
Moniteur  ,  voilà  un  homme  qui  dore  * 
&  qui  demande  une  femme. 

ARLEQUIN. 

Un  homme  qui  dore,  &  qui  demande 
une  femme  ?  Il  rêve  donc.  Voilà  quelque 
Habitant  du  pais  de  Papi manie. 
SCARAMOUCHE  avec  un  manteau  fourré. 
Toujours  je  dors  ,  toujours  je  baaillc. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Qui  tous  fit  fous  le  nez  une  fi  longue  entaille  ? 

SCARAMOUCHE. 

En  mariage  icy  je  viens  m’appareiller. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  vous  marier  avec  un  oreiller. 

SCARAMOUCHE. 

Non  ,  Monfieur,  il  me  faut  une  femme  gaillarde. 
Quelque  jeune  égrillarde  > 

Qui  chante  pour  me  reveiller. 

A  RLE  Q^U  IN. 

Femme  trop  éveillée  ,  &  mary  qui  fommeille  , 
Ne  peuvent  long- temps  s’accorder  , 
Toujours  au  chant  du  Coq  la  Poule  fe  réveille  : 
Mais  quand  le  Coq  s’endort, la  Poule, a  beau  chan- 
Elle  n’eft  jamais  entendue  *  [  ter> 

Et  l’Epoux  ,  en  ronflant  la  baffe  continue , 
L’oblige  bien  à  déchanter. 
SCARAMOUCHE. 

Plus  d’un  mary  qui  m’écoute, 

Voudroit  en  certain  temps  pouvoir  dormir  bien 
Car  quand  on  dort,  [  fort , 

Ou  ne  voit  goûte  , 
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ARLEQUIN. 

Dormir  trop  fort  aufli  donne  un  autre  chagrin. 

Car  fou  vent  la  femme  irritée  f 
Voyant  que  fon  époux  dort  d’unfommcil  malin» 

S  en  va  ,  notant  point  écoutée  , 

Chercher  pour  lcveilkr  le  fecours  du  Voifin. 

Mais  je  m'en  vais  vous  faire  avancer 
toutes  mes  Sultanes.  Vous  les  verrez  ;  8c 
s'il  y  en  a  quelqu'une  à  vôtre  goût ,  vous 
la  prendrez.  (  Les  Sultanes  avancent.  J 

ARLEQUIN  a  Scaramouche  qui  dort, 
Hei  ?  il  ne  faut  pas  dormir  quand  il  eft 
queflion  de  choifir  une  femme  »  les  plus 
clair  -  voyans  n'y  voyent  pas  aflfez  clair. 
Reveillez  -  vous  donc.  Tenez  »  en  voilà 
une  qui  feroit  bien  vôtre  fait  \  car  elle 
chante  toujours.  (  à  la  Sultane  )  Avancez* 
la  Belle. 

LA  CHANTEUSE  habillée  en  Sul¬ 
tane  3  s  avance  »  &  chante. 

Epoux  qui  poffedez  un  objet  plein  d’appas  , 

Ne  vous  endormez  pas. 

Gardez  bien  vôtre  conquête 
Contre  les  veilles  d’un  Amant  5 
Car  bien  fouvent 

Un  mary  fc  réveillé  avec  un  mal  de  tête. , 

Qu’il  n’avoit  point  en  s’endormant. 
ARLEQU  IN  chante  fur  l'air  3  b  R 
Pierre  Bagnole  t. 

La  femme  eft  une  place  ennemie 
Que  tôt  ou  tard  on  afliegera. 

Il  faut  toujours  qu’un  mary  crie  1 
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Qui  vive  ,  qui  vive  ,  qui  va  là. 

Vcilie  qui  pourra , 

Si  la  fentinelle  eft  endormie  , 
Dans  le  corps  de  garde  on  entrera. 


MEZZETIN  en  Efpagnol ,  qui  -pleure 
&  rit.  ARLEQUIN. 

MEZZETIN. 

Vous  voyez  ,  Moniteur  3  un  homme  aa 
dernier  defefpoir.  Ah  ,  ah  ,  ah.  (  Il  rit.  ) 

ARLEQUIN. 

A  vous  voir  rire  &  dan  fer  ,  on  ne  le 
croiroit  jamais. 

MEZZETIN. 

Je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  rire  quand 
je  fonge  que  je  vais  me  marier.(// pleure .) 

A  R  E  L  QU  I  N. 

Ce  n'efl  pas- là  un  fujet  de  triftefîe. 

MEZZETIN. 

J’ay  perdu  depuis  peu  un  procès  qui 
m'afflige  beaucoup.  Ah  ,  ah*  ah  !  (  Il  rit.) 

A  R  L  E  QU  I  N.. 

Il  n'y  a  pas-là  tant  de  quoy  rire. 

MEZZETIN. 

Mais  ce  qui  me  réjouit  ,  c'efl:  que  je  luis 
délivré  par  Arrêt  de  ma  première  femme. 
(  Il  pleure.  ) 

ARLEQUIN. 

Et  quel  diable  d’homme  ell-ce  là  Il  rit 
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quand  il  faut  pleurer  ,  &  pleure  quand  il 
faut  rire. 

MEZZET1N. 

La  coquine  m'a  perdu  de  réputation  s 
m’a  accufé  en  Juftice  de  n’être  un  mary 
feulement  que  pour  la  forme  ,  &  m’a  fait 
déclarer  vieux  à  la  fleur  de  mon  âge. 

A  R  L  E  qU  I  N. 

J’entends  vôtre  affaire  ,  on  vous  a  mis 
dans  la  lifte  de  fri gi dis  &  malefciatis. 

M  EZZETlN. 

Oiiy  ,  Monfieur  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de 
plus  drôle  ,  (  vous  allez  rire  ,  )  une  gogue¬ 
narde  de  fervante  a  demandé  en  juftice  que 
je  fuflè  obligé  de  nourrir  fon  enfant ,  dont 
elle  dit  que  je  fuis  le  pere  parce  qu’il  me 
reflemble. 

ARLEQUIN. 

S’il  falloir  adopter  tous  les  enfans  qui 
reflemblent  ,  &c  defavoiier  tous  ceux  qui 
ne  reflemblent  pas  ,  on  verroit  un  beau 
brouillamini  dans  les  familles. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Suis -je  pas  bien  malheureux?  Je  me 
flattois  que  de  deux  procès  oppofez  ;  il 
falloit  que  j’en  gagnallè  un. 

ARLEqU  1  N. 

J’en  mettrois  la  main  au  feu. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Je  les  ay  perdu  tous  deux. 
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A  R  L  E  (QU  1  N. 

Tous  deux  ?  Ceia  n’elt  pas  juftc. 

MEZZETIN. 

Non  affurément ,  car  ou  je  fuis  ,  ou  je 
sie  fuis  pas  ;  ma  fervante  dit  qu’oüy  ,  ma 
femme  dit  que  non  :  cependant ,  le  même 
jour ,  les  mêmes  Juges  ont  déclaré  que 
j’étois  oüy  &  non  tout  à  la  fois  ,  &  on 
m’a  condamné  aux  dépens.  Ah  ,  ah  ,  ah  î 
ARLEQUIN  chante. 

Apres  un  pareil  procès  , 

Crois- moy,  ne  plaide  jamais. 

Dans  la  même  occalion  , 

Tantôt  on  dit  oüy,  tantôt  on  dit  non. 

Par  Arrêt  te  yoiià  donc 
Déclaré  Coq  &  Chapon. 

Mais  de  ta  fécondé  femme  qu’en  as-tu 
fait  ; 

MEZZETIN. 

Helas  ,  Monfieur  ,  elle  efl:  morte  ,  & 
on  m’avoit  accufé  de  l’avoir  tuée  ;  &  fans 
l’argent  &  les  amis  ,  j’aurois  été  pendu 
pour  un  femmicide. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  î  Conte-moy  un  peu 

c. 

MEZZETIN. 

Le  vray  de  la  chofe  eft  que  ma  femme 
mourut  j  parce  que  je  n’avois  pas  eu  allez 
de  complaifance  pour  elle. 
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ARLEQUIN. 

Voilà  qui  eft  extraordinairc/cette  femme 
prenoit  donc  bien  les  chofes  à  cœur  ’ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Un  jour  d’hyverelle  revint  à  la  maifon 
à  deux  heures  après  minuit,  heurte  comme 
tous  les  diables  ,  mais  je  n'eus  jamais  la 
complaifance  de  luy  aller  ouvrir  ,  &  elle 
coucha  dehors. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  pour  cela  elle  mourut  ; 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Oh  ,  que  nenny. 

ARLEQUIN. 

Je  m’en  étonnois  bié  aulfi,car  jamais  fem¬ 
me  n’eft  morte  pour  avoir  conché  dehors. 
MEZZETIN. 

Une  autre  fois  je  l’enfermay  deux  jours 
8c  deux  nuits  dans  la  cave  ,  avec  un  pain 
de  fix  livres  ;  &  quoy  qu’elle  pût  dire  ,  je 
n’eus  jamais  la  complaifance  de  luy  ouvrir. 
ARLEQUIN. 

Et  elle  en  mourut  ? 

MEZZETIN. 

Point  du  tout.  Elle  but  tout  un  carreau 
de  vin  de  Champagne  que  j’y  avois  ,  & 
mangea  les  deux  tiers  d’un  jambon  de 
quinze  livres  pefant. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cette  femme-là  étoit  bien  en  colerei 
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MEZZETIN. 

Voyant  donc  qu'elle  ne  Te  corrjgeoïc 
point  >  je  i'emmenay  promener  fur  l'eau 
dans  un  périr  barteau  du  coté  de  Charen- 
ton  ,  &  tourne  elle  croit  affife  fur  le  bord 
de  barteau  ,  je  la  pouffa  y  tant  /oit  peu  en 
paffant  5  &c  elle  tomba  dans  la  riviere  ;  la 
voiià  qui  commence  à  crier  ,  A  moy  !  mi- 
fericorde  !  au  fecôurs  !  je  n'eus  jamais  la 
oomplaifance  de  luy  rendre  la  main. 

ARLEQUIN. 

Et  elle  en  mourut  ? 

MEZZETIN, 

Non  ,  Mon  (leur  ,  elle  fe  noya. 
ARLEQUIN. 

Comme  s'il  y  avoit  de  la  différence  en¬ 
tre  mourir  &  fe  noyer  !  Mais  de  quelle 
vacation  êtes  -  vous  } 

MEZZETIN. 

Je  fuis  Muficien  lralien  ,  Mon  fi  eu  r. 

A  RLEQJJI  N. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'il  y  a  quelque  défi¬ 
ât  à  vôtre  perfonne  ,  &  fi  vous  êtes  fi  peu 
complailant.  Qh  *  bien  ,  j'ay  juftementici 
vôtre  affaire.  J'ay  une  fille  qui  a  été  ferein 
de  Canarie  autrefois.  Vous  ferez  des  con¬ 
certs  admirables  enfemble. 

MEZZETIN. 

Serein  de  Canarie  }  Vous  vous  moquez* 
Moniteur. 


A  R  L  E- 
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'  arlequin. 

Non  te  dis-je  ,  Pichagore  luy  a  révélé 
cela  ,  &  elle  le  croie  ,  c'eft  fa  folie ,  tu 
vas  voir.  (  vers  Colombine .  ) 

Parlez  3  n*eft-il  pas  yray  ,  belle  Vifionnairc  , 
Que  tous  avez  jadis  chanté  dans  ma  yolicre  $ 
COLOMBINE. 

Oüy  j  Seigneur,  c’eft  aujourd’huy 
Ce  qui  fait  mon  mortel  cnnuy. 

Lorfque  j’eftois  fetein  de  Canarie  , 

Je  paflois  plaifamment  la  yie. 

J’cftois  l’honneur  de  ce  féjour  ; 

Je  charrois  tout  le  long  du  jour  ; 

Aux  Opéras  d’Oyfeaux  j’avois  le  premier  rôlle, 

J  eftois  Armide,  Arcabonne  ,  Didon  i 
Je  me  pafmois  en  pouffant  un  fredon , 

Et  rien  ne  me  manquoit  enfin  que  la  parole. 

On  m  a ,  croyant  me  faire  un  plaifir  finguiiet» 
Naturalifé  fille.  Ah  [  le  trille  métier  \ 
ARLEQlU  IN. 

Vous  avez  tore  d’aroir  tant  d’amertume  , 
La  Belle  autrefois  belle  à  plume. 

C’efi:  un  fort  plein  d’attraits  , 
Battre  jeune  fille  au  tein  frais  *. 

D  avoir  un  nez^-ün  front,  ma  foy  vous  elles  folle 
De  vouloir  retourner  à  vôtre  ancienne  peau. 

Une  fille  en  tout  temps  fe  véd  mieux  qu’un  oifèatt* 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 

Pour  trois  ou  quatre  écus  j'achepte  le  plus  beau; 
Mais  en  cas  d'une  fille  ,  un  peu  friand  morceau  ; 
Vous  n’avez  pas  grand’  choie  avec  une  piftole. 

COLOMBINE. 

Lorfque  j’étois  Serein  ,  il  m’en  fouvient  encore* 
Rien  ne  contraignoit  mes  défirs. 
c  mes  chants  amoureux  je  faiiiois  l’aurore  s 
Tome  Kl  IL  E 
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J’allois  fur  l’aille  des  zephirs 
Dés  le  matin  carelfer  flore  , 

Et  lorfquc  du  Soleil  la  lumière  inégale 
Sur  la  terre  s’affoibliffoit , 

Sans  redouter  l’éclat ,  fans  craindre  le  fcandale, 
Je  couchois  où  bon  me  fembioit. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

On  trouve  toujours  allez  ville 
/  Quelque  charitable  palfant  , 

Qui  vous  loge  chemin  faifant. 
fille  porte  toujours  dequey  payer  fon  gille. 
COLOMBINE. 


A  mon  reveii ,  en  dépit  des  filets  , 

Je  voltigeois  dans  les  forets 
Avec  quelque  Serein  du  plus  joly  plumage. 
Tantôt  das  les  Jardins  nous  puffiens  tout  le  jour, 
A  gazouiller  fous  un  feuillage  , 

Et  nous  n’interrompions  jamais  noire  ramage 
Que  par  des  filences  d’amour. 
ARLEQUIN. 

On  vit  de  même  encor  ;  c’ell  icy  la  coutume. 

Les  bois  &  les  jardins  font  des  écueils  d’honneur. 
Des  coupe- gorges  de  prifieur.  > 

On  vo  t  certains  cyfeaux ,  non  des  oyfcaux  a 
plume  j 

femelles  à  maintien  fufpe&  , 

Qui  fans  aller  chercher  les  Ifles  Canaries, 
Trouvent  à  faire  un  nid  le  fbir  aux  Tirailleries 
Avec  des  Sereins  à  gros  bec. 
COLOMBINE. 


Je  ne  conduifois  point  une  intrigue  en  cachette, 
J’écoutois  mille  qÿ  féaux  murmurer  tour  à  tour , 
Et  ne  paflois  point  pour  Coquette  , 
Quoy  ou’avec  tout  venant  je  parlaffe  d  amour. 

1  ARLEQUIN. 

Lt  bien ,  ccà  ençor  la  méthode. 
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Sans  être  trop  coquette,  on  a  piufieurs  Amans, 
D’Efté,  d’Hyvcr,  &  de  Printemps, 

Dont  on  change  drivant  la  mode. 

Une  fille  aujourd’huy,  fans  fonner  le  toefin  > 
Attire  un  garçon  d’une  lieue  j 
Et  l'on  ne  trouve  point  de  femelle  en  chemin  * 
Qui  n’ait  maint  mâle  apres  fa  queue. 

COLOMBINE. 

Lorfque  le  Printemps  de  rerour. 

Excite  nos  cœurs  à  l’amour , 

Sans  appelier  ny  parens  ny  Notaire  , 

Je  choififfois i’Epoux  qui  fçavoit  mieux  me  plaire. 
Nous  goûtions  un  heureux  dellin  > 

Et  mon  Epoux  étoit  certain 
Q«c  de  tous  fes  petits  il  étoit  le  vray  pcrc. 

A  R  L  E  Q JJ  I  N. 

Ceux  que  le  Dieu  d’Hymen  a  pris  au  trebuchet , 
Ne  font  pas  fi  feurs  de  leur  fait  5 
Et  tel  ie  voit  d’enfans  une  longue  couvée  , 

Qui  n’a  fait  que  prêter  fon  nom  à  la  nichée. 

COLOMBINE. 

Sans  aller  en  Juftice  expofer  les  défauts 
De  ces  maris  froids  ou  brutaux  5 
Quand  un  nouveau  venu  me  plaifoit  davantage* 
Je  rompois  net  mon  mariage  , 

Sans  craindre  que  p*>r  des  Arrefts 
On  euft  droit  de  me  mettre  en  sage. 

Et  le  Printemps  fuivant, j’allois  dans  un  boccage. 
Me.  marier  fur  nouveau  frais. 

A  R  L  E  QJU  I  N  i  Mezzetin. 

Prens  ville  de  ma  main  cette  fille  prudente. 

Pour  ne  pas  effleurer  ta  réputation  , 

Tu  la  verras  changer  de  maris  plus  de  trente  9 
Avant  de  demander  la  feparation. 

ME  2  2  E  TIN. 

Monfieur ,  je  la  prendray.  Mais  fou-. 

E  ij 
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venez  -  vous  que  ,  (  II  chante .  ) 

Je  fuis  oüy  ,  je  fuis  non  , 

Scion  l’occafion, 

La  chofc  cft  incertaine. 

Je  fuis  toujours  oüy 
Chez  la  femme  d’autruy  ; 

Mais  je  fuis  non  avec  la  mienne. 

A  R  L  E  QU  I  N  chante. 

Dedans  tes  champs  feme ,  arrofe  ,  défriche  , 
Plante  en  tout  temps  fi  tu  veux  eftre  riche  : 

Mais 

A  laiffer  fa  femme  en  fiîche 
On  ne  s’appauvrit  jamais. 

MEZZETI  N. 

Mais  ,  fî  fincomplaifance  me  prenoit } 
ARLEQUIN. 

Oh  >  pour  cela,  fuis  cette  leçon,  écoute. 
(  Il  chante .  ) 

Sois  compUifant,  affable, &  débonnaire , 

Traite  ta  femme  avec  douce  maniéré: 

Mais 

Quand  clic  eft  dans  la  riviere  , 

Ne  l’en  retire  jamais. 


LE  DOCTEUR  font  épouvanté. 

Au  fecours  !  à  faide  !  prenez  garde  à 
tnoy. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
a-t-il  donc  ,  Mon  (leur  le  Doc¬ 
teur  ;  le  feu  eft-il  à  la  Foire  » 
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le  docteur. 

Ah  !  pis  que  cela ,  cent  fois.  Ce  Sau¬ 
vage  qu'on  montre  à  la  Foire  ,  cet  An- 
tropophage  qui  mange  des  hommes  ,  s’efl: 
échappé  de  (a  Loge  ,  &  me  pourfuit-pour 
me  devorer.  Il  ne  s'arrête  que  quand  il 
voit  des  femmes.  N'en  avez-vous  point 
icy  ? 

OCTAVE  en  Sauvage  fe  jettant  fin¬ 
ie  DoSleur. 

Branas  figyda  perifioc  ourda  chiriblftaq. 

LE  DOCTEUR. 

Mifericorde  î  je  fuis  mort  !  Lâchez-luy 
une  femme  au  plus  vifte. 

A  R  L  E  QU  I  N  présentant  Angé¬ 
lique. 

Tenez ,  Monfeigneur  l’Antropophage, 
voilà  dequoy  rabattre  vos  fumées. 

ANGELIQUE  voyant  le  Docteur. 

Le  Doéteur  !  ô  Ciel  i 

LE  SAUVAGE. 

Afirador ,  ourda  ,  Carifiac.  Que  vois- 
je  ?  quel  objet  agréable  fe  prefente  à  ma 
vue  }  je  me  fens  tranquile.  (  vers  Arle¬ 
quin  montrant  Angélique.  )  Qu'eft-ce  que 
cela  ; 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cela  }  c’eft  une  femme. 
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LE  SAUVAGE. 

Une  femmejEt  qu’eft-ce  que  c’eft  qu’une 
femme  ? 

A  N  G  ELI  QUE. 

Une  femme  ,  c’eft  une  machine  par¬ 
lante',  qui  met  tout  l’Univers  en  mouve¬ 
ment  ,  &  qui  s’émeut  par  les  redores  de 
la  tendreflè. 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  là  la  définition  d’une  femme. 
Une  femme  eft  un  petit  animal  doux  5t 
malin  ,  moitié  caprice  &  moitié  raifon  } 
c’eft  un  compofé  harmonique  ,  où  l’on 
trouve  quelquefois  bien  des  diflbnnances» 
‘LE  SAUVAGE. 

Te  n’entens  point  cela. 

J  arlequin. 

.  La  femme  efl:  un  animal  timide  ,  &  qui 
ne  lai  lie  pas  de  fe  faire  craindre.  Il  ne 
combat  que  pour  être  vaincu  ,  &  fait  de¬ 
mander  quartier  en  ceflant  de  le  ucffcndie* 
Entendez-vous  à  cette  heure  ? 

LE  SAUVAGE  vers  Angélique . 

La  jolie  petite  figure!  Plus  je  la  regarde, 
Sc  plus  elle  me  fait  plaifir.  (vers  Arlequin.) 
Dites-moy  ,  je  vous  prie  ,  cela  eft-il  chair 

ou  poiflon  î 

ARLEQUIN. 

Elle  efl  de  chair  Sc  d’os  comme  vous 
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voyez  ,  quoy  qu’il  y  en  ait  fouvent  qui 
n’ont  que  des  arrêtes. 

LE  SAUVAGE. 

Et  à  quel  ufàge  cela  eft-il  bon  ? 

ARLEQ_U  I  N.„ 

Cela  eft  bon  à  tour.  La  femme  eft  dans 
Ja  focieté,  ce  que  le  poivre  concafTé  eft  dans 
les  ragoûts.  Veut-on  rire  ,  chanter  ,  dan- 
fer,  boire  ,  fe  marier  ,  il  faut  des  femmes  ; 
enfin  il  entre  de  la  femme  par  tout  où  il  y 
a  des  hommes. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  avez  fait  la  définition  d’une  femme, 
&  je  vais  faire  celle  d’une  fille.  Une  fille 
eft  un  petit  oyfeau  farouche  que  je  vais 
mettre  en  cage,&  voilà  ce  que  je  vais  faire. 
(  Il  fe  faijit  d' Angélique.  ) 

LE  SAUVAGE  fe  jette  furie  Dofteur. 

Chauriby  mafala  chéri ejl  périjiaq. 

ARLEQUIN  au  DoSleur. 

Wifericorde  !  relâchez-luy  cette  fille. 

LE  SAUVAGE  voyant  qu’on  luy 
redonne  Angélique. 

]e  reflèns  venir  ma  tranquilité.  Ah  !  fi 
l’on  me  vouloir  donner  ce  joly  Animal-là  , 
je  ne  mangerois  plus  d’homme  ,  je  vous 
allure ,  &  je  m’en  tiendrons  à  ce  mets-là 
pour  toute  ma  vie. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Vous  vous  en  lalTeriez  bien-tôr. 

E  iii  j 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  n’y  en  a  point  de  plus  friand  ;  mais  fl 
n’y  en  a  point  auflï  qui  raiîafîe  plus  vifte. 
(  Ah  Dotteur.  )  Monlieur  le  Do&eur,  don- 
nez-luy  ce  qu’il  vous  demande. 

Le  docteur. 

Que  je  donne  Angélique  à  un  mangeur 
de  chair  humaine  ; 

ANGELIQUE. 

Ne  craignez  rien  -,  &  afin  qu’il  ne  vous 
fâfle  point  de  mal ,  je  veux  toujours  dire 
auprès  deluy. 

LE  DOCTEUR. 

Comment ,  malheureufe  > 
ANGELIQUE. 

Ne  vous  fâchez  point  ,  Monficur  le 
Docteur.  Si  vous  me  donnez  à  ce  Sauvage- 
là  ,  il  ne  vous  demandera  jamais  compte 
de  mon  bien. 

LE  DOCTEUR. 

Il  ne  me  demandera  point  de  compte  ? 
Qu’il  l’emmene  donc  au  pays  d’Antro- 
pophagie  ,  &  que  je  n’en  entende  jamais 
parler. 

ARLEQUIN. 

Vous  rendrez  un  grand  fervice  au  Genre 
humain  ;  car  ce  mangeur  d’homme-là  ne 
fongeoit  qu’à  le  détruire  ,  &  il  va  s’occu¬ 
per  à  le  peupler.  (  II  chante  vers  le  San* 
vage.  ) 
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Pour  vous  ,  Monfieur  le  Sauvage, 

Qui  faites  tant  le  méchanr  , 

Quatre  jours  de  mariage 
Vous  rendront  moins  violent. 

Quand  on  voit  un  beau  vifage 
On  croit  d'abord  faire  rage  ; 

Mais  fon  approche  nous  rend 
Doux  &  fouple  comme  un  gand. 

LE  DOCTEUR  après  qu’  Arlequin  a 
chanté. 

Mais  ,  Monfieur  l’Empereur  ,  donnez- 
moy  donc  une  femme  comme  aux  autres  ; 
car  j’ay  envie  de  me  remarier. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  cffe&ivement  que  vous  n’en  avez 
que  l’envie;  car  je  vous  crois  trop  vieux 
pour  en  avoir  les  forces.  Allons ,  il  faut 
vous  faire  deux  plaifirs  à  la  fois  ;  vous  ma¬ 
rier  ,  ÔC  vous  rajeunir. 

LE  DOCTEUR. 

Me  rajeunir  ! 

'  ARLEQUIN. 

Oüy  ,  vous  rajeunir,  je  m’en  vais  vous 
faire  piler  dans  le  mortier  de  mon  Apo- 
ticaire  ;  &  trois  jours  après  ,  vous  en  lor- 
tirez  guay  &  gaillard  ,  &  aufifi  vigoureux: 
que  vous  l’eftiez  à  dix-huit  ans.  Qu’on 
falfé  venir  Caricaca  mon  Apoticaire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  arrive ,  habillé  en  rnan~ 
tem  mir  &  en  rabat ,  tenant  fur.  fa  tejiet 

E  v 
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un  mortier ,  dont  un  Chat  tient  le  pilon 
avec  fe s  pâtes. 

Qu’eft-ce  qu’il  y  a,  Monfieur  l  De  quoy 
s’agit-ii  ? 

arlequin. 

De  rajeunir  Monfieur  que  voilà.  (  Mon~ 
trant  le  Docteur.  )  Faites-luy  voir  comme 
vous  vous  y  prendrez  ? 

mezzetin. 

Tout  à  l’heure.  Allons ,  hé  Gile,  pilez  ? 
Le  Chat  pile  dans  le  mortier  dans  le  temps; 
que  'Mezzetin  chante  ; 

Je  fuis  un  Apoticaire  y 
Qai  place  bien  un  Cliftere  „ 

Laire  laite  ,  laire  lan  la  , 

N’eft-il  pas  vray  ,  CÎaricaca.. 

Pile  Gilc  ,  Gile  pile  , 

Pile  moy  du  Quinquina  ; 

Pile  donc ,  Caricaca. 
la  femme  de  Maiftre  Gile  , 

Quelque  jour  on  la  croquera  ; 

Pile  donc ,  Caricaca  , 

Pile  moy  du  Quinquina. 

£  Jlprés  que  Mcrjcttin  a  chante  ,  il  s  en> 

va-  )  ’  _ 

A  RL  E  Q^U  IN  au  Docteur. 

Hé  bien  ,  Monfieur  ,  que  dites- vous  de- 
anon  Apoticaire  8c  de  Ton  garçon  ? 

le  docteur. 

Je  dis  que.  vous  iravez  rien  que  de  mes- 

vseÜkuXa. 
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ARLEQUIN. 

]e  m'en  vais  vous  faire  voir  la  femme 
que  je  vous  deftine.  Faites  avancer  Char¬ 
lotte. 

LE  DOCTEU  R, 

Monfieur  3  eft-elle  jolie  ? 

arlequin. 

Ceft  la  meilleure  &  la  plus  jolie  pièce 
de  mon  facq.  Elle  m'a  fervi  long  -  temps 
de  guenon  5  &  j'efpere  que  vous  ferez  de 
beaux  finges  enfembie.  Elle  fçait  chanter* 
elle  fçait  danfer.  Vous  l'allez  voir. 

Quatre  Indiens  apportent  une  Cage  d'une  coudée 
de  haut ,  dam  laquelle  eft  une  petite  fille  ,  qui  avant 
que  de  fortir  de  fa  Cage  chante  ce  qui  fuit  vers  le 
Parterre. 

Vous  qui  vous  moquez  par  vos  ris 
De  ma  figure  en  cage  : 

Farmy  vous  autres  beaux  efprits  >5 
Ils  s’en  trouve  ,  je  gage  > 

Qui  voudroient  bien  au  même  prix 
Revenir  à  mon  âge. 

Apres  quelle  a  charte  ,  elle  fort  de  fa  Cage  ;  & 
fur  l'air  qu'elle  noient  de  chanter,  elle  danft  une 
entrée  toute  feule. 

LA  CHANTEUSE  chante  fur  Pair  precedent*. 

La  Foire  eft  un  Serrail  fécond , 

Qui  peupleroit  la  France., 

Force  mariages  s'y  font 

Sans  Contrat  ny  finance. 

Mcffieurs  la  Foire  eft  fur  le  pout.^ 

eu  abo&dâA£Çv 
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A  R  L  E  QJJ  I  N  chante. 

Par  quelque  agréable  chanfon  f 
Filouter  l’Auditoire  , 

Et  luy  couper  bourfc  &  cordons  > 

Voila  nôtre  grimoire. 

Car  icy  nous  nous  entendons  , 

Comme  larrons  en  Foire. 
COLOMBINE. 

Tel  qui  fa  femme  tous  les  jours 
A  la  Foire  accompagne , 

Ne  voit  pas  en  certains  détours, 

Les  Rivaux  en  campagne. 

Un  mary  ne  fçait  pas  toujours 
Les  Foires  de  Champagne. 

LA  CHANTEUSE  'vers  le  Dcfteur^ 

Il  faut  que  tput  yiciUard  ufé 
Renonce  au  mariage.. 

Si  vous  en  elles  enteUe 
Prenez  fille  à  cet  âge. 

(  Montrant  la  petite  fille.  ) 

Et  pour  plus  grande  feureté  , 

Vous  la  mettrez  en  cage. 

A  R  L  E  QJJ  l  N  auV  art  erre. 

Mdfieurs  ,  de  bon  coeur  recevez- 
La  Pièce  qu’on  vous  doftne. 

Demain  nos  vœux  feront  comblez  , 

Si  vôtre  argent  foifonne. 

Si  les  Marchands  font  affemblcz  , 

La  Foire  fera  bonne. 
COMPLETS  AjQVTFZ. 

Sur  ce  que  Moeurs  les  Comédiens  T  tan  fois 
woy.'.nt  U  fxoïh  extraordinaire  de  cette  Fie  ce  ,  en 
donmui.t  u;>efot  s  h  meme  titre  qui  n* eut  point 
tévjfite  .  M  £  2  2  E  T  I  N  . 

Deux  troupes  dt  Marchanda  Forains. 

Vous  vendent  du  *  omique  ; 

J$ais  fi.  pour  ks  kairens- 
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Vôtre  bon  goût  s’explique  > 
Bien- tôt  l’un  de  ces  deux  voifins 
Fermera  fà  Boutique. 

A  RLE  QJJ  IN. 

Quoy  que  le  pauvre  Italien 

Ait  eu  plus  d’une  crife  > 

Les  Jaloux  ne  luy  prennent  rien 
De  vôtre  chalandife  : 

Le  Parcerre  fe  connoît  bien 

En  bonne  marchandiie. 
IMPR  O  M  PTV  !>'  A  RLEQJJ  IN\ 
fur  ce  qu'en  luy  demandoit  bis. 

Puifque  vous  le  voulez  ainfi  , 

Contentons  vôtre  envie 
Car  j’aime  l'harmonie. 

Demain  vous  ferez  bis  icy  , 

Mon  Serrai!  vous  en  prie* 

Fin  de  la  Tiece* 


SCENE  AJOUTEE. - 

C E  qui  donna  lieu  à  cette  Scene 5  fut  que 
deux  femmes  chacune  dans  fion  Carroffe  s' é- 
tant  rencontrées  dans  une  petite  rué  de  ^Pans^ 
trop  étroite  pour  donner  place  a  deux  Carrof  • 
fes  de  front  3  ne  votdurent  reculer  ni  lune  ni 
l autre  3  &  ne  cefîerent  point  à!  embarajfer  U 
rué  jufiqud  l arrivée  d'un  Commijfaire  5  qui 
pour  les  mettre  d'accord  les  fit  reculer  tou¬ 
tes  les l  deux  en.  même  temps  5  chacune  de  fm 
epe. 
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SCENE 

DES  CARROSSES, 


ARLEQUIN,  er  ME  ZZETIN 

en  femmes  ,  chacun  dans  une  petite  Vinai¬ 
grette.  UN  COMMISSAIRE 
qui  furvient. 


I.  HOMME  qui  traîne  une  Vinaigrette . 

KEeulez  ,  Vivant. 

II.  HOMME  qui  trains 
l’autre  Vinaigrette . 
Recule  toy-mêrae  ,  hé. 

1.  HOMME. 

Hola  l’Amy  ,  hors  du  partage. 

II.  HOMME. 


Hors  du  partage  ,  toy-même. 
MEZZETlNrf  l’homme  qui  le  trame . 

Qu’eft-ce  donc  ,  Cocher  ;  Eft  -  ce  que 
vos  Chevaux  font  forbus  ? 

ARLEQUIN  a  l’homme  qui  le  traîne 
Fouettez  donc  ,  Matant,  fouettez  donc. 
Avez-vous  oublié  mes  allures  > 

I.  HOMME. 

Madame  ,  il'y  a  là  un  Carrofiè  qui  em¬ 
pêche  de  palier. 

ARLEQUIN. 

Un  Carroflè  >  Et  marchez  -  luy  fur  la 
vernie ,  naonAmy.. 
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MEZZETIN  la  tête  à  la  Portière „ 

quelle  eft  donc  l'impertinente  qui  arrête 
îhon  équipage  dans  fa  courfe  ? 

ARLEQUIN  la  tète  hors  la  Portière . 

C'eft  moy  ,  Madame.  Je  vous  trouve 
bien  ridicule  de  borner  avec  vôtre  Fiacre 
les  rués  où  je  dois  palier  ! 

MEZZETIN. 

Fiacre  vous-même.  Nôtre  famille  n  a 
jamais  été  fans  Carroile  >  ny  fans  Che¬ 
vaux. 

ARLEQU  I  N. 

Ny  fans  Bourriques  ,  Madame. 

MEZZETIN. 

Sçavez-vous  bien  qui  je  luis  3  ma  petite 
s  Mie  ? 

ARLEQUIN. 

Me  connoiflez  -  vous  bien  3  ma  petite 
Mignonne.. 

MEZZETIN. 

Apprenez  ,  li  vous  ne  le  fçavez  ,  que  je 
fuis  la  première  Coufine  du  premier  Clerc 
du  premier  Huiffier  à  Verge  au  Cnâtelei 
de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  »  je  fuis  la  femme  du  premier 
Marguiilier  du  premier  ©euvre  de  la  Vil- 
lette. 

MEZZETIN. 

Quand  vous  feriez  le  Diable  >  vous  re» 
eulerez,. 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  je  recule  )  Reculez  vous-même  > 
on  il  a  jamais  reculé  dans  nôtre  famille» 

MEZZETIN. 

Oh  bien  ,  Madame,  je  vous  déclaré  que 
je  ne  recule  point ,  &  que  je  reft'c  icy  juf- 
qu'à  Soleil  couchant. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  ,  j'y  demeure  jufqu'à  Lune 
levante.  '  1 

MEZZETIN. 

Je  n’ay  rien  à  faire  ,  pourveu  que  j'arri¬ 
ve  aux  Thuilleries  entre  chien  &  loup. 

arlequin. 

Ny  moy  non  plus  ,  pourveu  que  je  fois 
demain  au  lever  de  Moniteur  le  Marquis 
de  la  Virgouleufe. 

MEZZETIN. 

Petit  Laquais ,  allez  me  chercher  à  dîner 
à  la  Gargottc  ;  &  faites  porter  du  foin 
pour  mes  Chevaux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pour  moy  ,  je  n'ay  que  faire  d’envoyer 
rien  chercher  r  je  porte  toujours  fur  moy 
tout  ce  qu'il  me  faut ,  &  je  ne  marche 
jamais  lans  des  vivres  pour  trois  jours. 
Qu'on  me  donne  ma  Cuifine. 

'On  Laqins  lny  ayde  a  prendre  une  pe¬ 
tite  Cuifine  de  fer  blanc ,  qui  ejl  faite  com¬ 
pte  un  garde  -  manger ,  d’où  airlequin  tire 
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des  ajfettes  ,  une  falade  ,  un  poulet ,  des  bu¬ 
rettes  pleines  d‘huiU  &  de  vinaigre  ,  des 
fourchettes  ,  des  couteaux  ,  des  ferviettes , 
<$'  autres  utenfiles  propres  a  garnir  une  Ta¬ 
ble.  fl  pofe  tout  cela  fur  le  devant  de  la  Vi¬ 
naigrette  ,  &  mange ,  &  de  temps  en  temps 
boit  en  faluant  tantôt  la  Dame  fa  voifine  ,  & 
tantôt  le  Parterre.  .Après  plufieurs  lazxi  de 
cette  nature  arrive  le  Commijfaire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Quel  cohue  eft-ee  donc  >  Mcfdames  ? 
Voila  un  embarras  terrible  !  Un  Enterre¬ 
ment  s  un  Troupeau  de  Bœufs  ,  &  deux 
Charettcs  de  foin  cjui  ne  fçauroient  palier.. 
OHez  vous  de-là  ,  &  au  plus  vifte. 

MEZZETIN  au  Commijfaire. 

^  Oh  bien  ,  Moniteur,  je-  iêchcray  plu¬ 
tôt  fur  pied  que  d'en  branler. 

ARLEQUIN. 

Pour  moy,je  n’en  démareray  pas,deuife- 
je  arrêter  la  circulation  de  Paris.  A  vôtre 
fanté  ,  Mr  le  Commiflaire.  (  Il  boit,  ) 
MEZZETIN. 

Je  fouffriray  bien  ,  vraiment  >  qu'une 
Sous  -  roturière  ,  infulte  ma  Calâche  en 
pleine  rue  ! 

A  R  LE  QU  IN. 

Nous  verrons  fi  une  arriere-Bùurgeoife 
me  mangera  la  laine  fur  le  dos  i 
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LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  pourtant  quelque  accommode-* 
ment  à  cela. 

ARLEQUIN. 

Qu'eft-ce  à  dire,  Monfieur  le  Praticien  ? 
Eft-ce  que  vous  me  prenez  pour  une  fem¬ 
me  d'accommodement  / 

LE  COMMISSAIRE. 

Hé  Madame  ,  entrez  mieux  dans  ce  que 
je  dis.  Je  dis  qu'il  faut  vuider  ce  different, 
&  forcir  d'affaires. 

ARLEQUIN. 

Vuider  ?  mais  voyez  un  peu  quelle  infb- 
lence  !  Oh  apprenez  Mr  le  Commiffaire 
que  je  ne  vuide  rien  ,moy.  Allez  cherche* 
vos  vuideufes  d'affaires  ailleurs. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  pourtant  que  vous  reculiez.  (  Il 
fe  met  entre  les  deux  Vinaigrettes  ,  &  les  fait 
reculer  toutes  les  deux  en  meme  temps .  ) 

MEZZETIN  fortant'de  fa  Vinaigrette . 

Que  je  recule  ?  Morbleu  cela  ne  fera  pas 
vray.  (  Il  faute  fur  le  Commiffaire .  ) 
ARLEQUIN. 

Que  je  recule  ?  Parbleu  vous  en  aurez 
menty.  (  Il  faute  auffi  fur  le  Commiffaire 
qui  s'efquive  ,  les  deux  femmes  fe  prennent 
au  collet  ,  fe  deco  'éffent  3  &  s  en  vont  y  ce 
qui  finit  la  Scene.  ) 
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COMEDIE  EN  VN  ACTE » 

Mile  au  Théâtre  par  Meilleurs  Regnardj 
&  du  F**  j  6c  reprefentée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  les  Comédiens  Italiens  du 
Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne  s  le 
i  f) .  de  Mars  x  6$  6. 
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MONSIEUR  JACqUEMARD  ,  Procu¬ 
reur  Cinthio. 

MADAME  JACqUEMARD  ,  femme  du 
Procureur.  Mezxftin. 

A  R  L  E  qu  1  N j Amant  de  Colombine. 
C  O  L  O  M  B 1  N  E  j  fille  d'intrigue,  fous 
le  nomde  Leonore. 

O  S 1  R  1  S  ,  Dieu  des  Egyptiens.  Scan f- 
tnouche. 

UNE  EGYPTIENNE.  Colombie. 
L’  E  P  I  N  E.  Scaramoucbe. 

UNE  SIBILLE.  La  Chanteufe. 
MARC-ANTOiNE.  sirlee/mn. 
CLEOPATRE.  Colombine. 
PIERROT,  Garçon  Limonadier. 

Plujîeurs  Garçons  Limonadiers . 

Plujîeurs  Momies. 

Plujîeurs  Violons. 

La  Scene  ejl  dans  une  des  Boutiques  de  la 
Poire  S.  Germain. 
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LES  MOMIES 

D’EGYPTL 


SCENE  I. 

A  R  L  E  QU  IN,  COLOMBINE. 
A  R  L  E  QU  I  N  k part. 

d Le jfandro  Magno  ,  quel  gran  Filofofo  , 
aveva  ragione  di  dire  ,  che  l  uni  or  e  Aima 
Donna  eft  un  fable  mouvant,  fur  lequel  on 
ne  peut  bâtir  que  des  châteaux  en  Efpagne. 
COLOMBINE^  part. 
Lucratia  Roman  a  ,  di  caflljfima  memorla 
aveva  cofiume  di  dire  ,  cW  il  cuore  d'un  uom9 
étoit  bien  trigaut  ,  &  quJil  ne  s'y  falloit 
non  plus  fier  qu'à  un  Almanach. 

ARLEQUIN. 

La  Donna  eft  une  girouette  d'inconf- 
tance ,  un  moulin  à  vent  de  legereté  ,  une 
belle  de  nuk  ,  qui  n'eft  bonne  que  du  (oir 
au  matin. 

COLOMBINE. 

L* amour  d'un  uomo  eft  un  petit  btouil- 
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lard  d'Efté  ,  qui  fe  diffipe  avec  le  Soleil  ; 
un  coq  fur  un  clocher^qui  tourne  au  moin¬ 
dre  petit  zephyre. 

ARLEQUIN  apercevant  Colombine. 

Ecco  la  belle  de  nuit  inconftante  3  qui 
me  faic  tant  pefter  contre  le  genre  féminin. 

COLOMBINE  appercevant  Ar¬ 
lequin. 

Ecco  le  petit  brouillard  d'Efté  5  qui  me 
fait  haïr  les  hommes  comme  des  Maho- 
metans.  (  Ils  pajfent fiemnent ,  &  fe  rencon¬ 
trent  nez.  à  nez,.  ) 

A  RLE  QUI  N. 

Mademoifelle  3  rangez  -  vous  de  mon 
chemin ,  s'il  vous  plaift. 

COLOMBINE. 

Avec  vôtre  permiflïon  ,  Moniîeur,  n'em- 
barraflez  point  le  paflige. 

ARLEQUIN. 

Fy  !  cela  eft  vilain  à  une  fille  d'accrocher 
un  honnête  homme  de  paflant  Ç 
COLOMBINE. 

Fy  !  cela  eft  impoli  de  heurter  de  front 
&  d'arrêter  une  honnête  créature  qui  pafle 
fbn  chemin  ! 

ARLEQUIN. 

Une  ingrate  comme  vous  ne  fera  jamais 
un  Rémora  ,  capable  d'arrêter  un  vaiffeau 
comme  le  mien  a  qui  cingle  à  pleines  voi¬ 
les  fur  LOcean  de  bonnes  fortunes. 
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COLOMBiNE. 

Un  perfide  comme  vous,  ne  fera  jamais 
une  orniere  capable  de  m’empecher  de 
rouler  au  galop  dans  le  grand  chemin  des 
profperitez.  Quand  une  fille  a  quelque 
fçavoir-faire  ,  elle  ne  manque  pas  d’ado¬ 
rateurs. 

ARLEQUIN. 

Quand  un  homme  eft  tourné  d’une  cer¬ 
taine  maniéré ,  il  ne  manque  pas  d’adora- 
tiiccs. 

COLOMBINE. 

J’ay  réfuté  d’être  premier  Commis  chez 
un  Commis  de  la  Douane  ,  qui  m’auroit 
fait  bien  des  gracieufetcz ,  &c  oit  j’aurois 

#  ,  O  1 

tenu  la  caille. 

ARLEQU  IN. 

Il  ne  tient  qu’a  moy  d’être  Gouverneur 
des  filles  d’honneur  d’une  honnête  Dame 
qui  demeure  dans  la  ruë  Fremanteau. 
COLOMBI  N  E. 

Je  palïe  ious  lilence  les  avances  que  me 
fait  un  Procureur  moderne  ,  qui  me  figni- 
fie  tous  les  jours  quelque  avenir  amoureux, 
Ôi  qui  veut  m’alTbcier  à  fa  Pratique. 
ARLEqUI  N. 

Je  ne  fais  point  mention  d’une  ancienne 
Procureufe  ,  qui  medonne  toûjours  quel¬ 
que  exploit  galant  ,  &  qui  m’a  accordé  la 
prefecence  fur  quatre  grands  Clercs. 
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COL  O  M  BIN  E  d'un  ton  radoucy. 

Si  puol  fapere  il  nome  délia  vofira  arnica 
Procurofa.  . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N  du  même  ton. 

Si  puol  fapere  nome  fi  chiarna  quel  vofir» 
Procurator  rhoderno . 

COLOMBINE. 

Si  vous  n’étiez  pas  un  périr  indifcret.... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  vous  n’étiez  pas  une  grande  babîl- 
îarde.  ... 

COLOMBI  NE. 

h  vi  dlrci  que  c'eft  Monfieur  Jacque- 
mard. 

ARLEQUIN. 

Io  vl  dlrei  que  c'eft  Madame  Jacquemard. 

COLOMBINE. 

Madame  Jacquemard  ?  Epojfibile  ?  Ah\ 
caro  Arlicchino  !  Nous  négocions  l'un  ôc 
l'autre  dans  la  meme  boutique. 

ARLEQ^UI  N. 

Ab  ,  canjjlma  Colombina  !  Embraffèz- 
moy.  Nous  travaillons  tous  deux  dans  le 
même  atelier. 

COLOMBINE. 

Nofatto  credere  à  Monfieur  Jacquemard, 
che  fono  ma  figlia  di  qualita  di  Provincia  , 
cbiamata  Leonora  ,  e  che  fono  a  Pariggi  per 
follccitar  m  prccejfo. 


A  R  L  E- 
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ARLEQUIN. 

JE  dio  mi  fone  introdotto  dalla  Procurofa  » 
fotte  il  nome  du  Baron  de  Groupignac  , 
Gentilhomme  Auvergnac3  e  che  fono  vs - 
nuta  a  Pariggi  per  follecitar  un  ‘D  ono. 

CULOMBINE. 

Quel  eft-il  ce  don  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  de  pouvoir  feul  avoir  des  haras  de 
mulets  dans  les  montagnes  d’Auvergne. 

COLOMBINE. 

Bifogna  che  cjuefio  negotio  faccia  la  nofira 
fortuna.  Tu  fai  ch’  il  noflro  matrimonio  non 
è  jlato  rotto  que  par  indigence  ;  il  faut  que 
nous  plumions  ces  oyfons.  J’affigne  dés  à 
prefent  ma  dot  fur  les  malverfations  du 
Procureur. 


A  R  L  E  QU  I  N. 


Et  moy ,  ton  Douaire  fur  les  malver¬ 
fations  de  la  Procureufe.  L’Epine  eft  dans 
mes  interefts. 

COLOMBINE. 

Il  eft  aufli  dans  les  miens,&  fon  lêcours 
ne  nous  fera  pas  inutile.  Mais  le  voicy. 


Tome  FI  JI. 


f 
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SCENE  II. 

L’EPINE  ,  ARLEQUIN, 
COLOMBINE. 
L'EPINE. 

V^i  ritrovo  qui  a  proÿofito.  Ho  mejfo  i 
•voftri  affari  in  buon  c ami  no.  (  à  Col.  )  Votre 
Procureur  ne  manquera  pas  de  fe  trouver 
tantôt  dans  ma  boutique  ,  pour  voir  mes 
Momies  ,  où  il  vous  préparé  une  collation 
magnifique  ;  &  pour  ta  Procureufe,  (  vers 
jirlequin  )  je  l'attens  icy  ,  &  je  vais  faire 
en  forte  de  la  faire  trouver  auffi  chez  moy. 
ARLEQ.U  1  N. 

Tant  mieux ,  fi  les  parties  font  allern- 
blées  j  nous  plaiderons  contradictoire¬ 
ment. 

L’  E  P I  N  E. 

Dés  qn’ils  feront  tous  dans  ma  boutique, 
je  vous  diray  ce  qu’il  faudra,que  vous  faf- 
iîez.  (  à  Colomhine.  )  En  attendant ,  Co- 
lombine,  il  faut  que  tu  te  déguifes  en  Egy¬ 
ptienne  :  je  re  cacheray  dans  ma  boutique, 

& . (  II  luy  parle  a  l’oreille.)  mais  allez 

vous-en  ville  j  voicy  Madame  Jacquemard 
qui  vient. 
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S  CENE  III. 

VE  P  I  N  E ,  Mad.  JACQÜEMARD 

vefiuë  d’un  brocard  d’or  à  fond  écarlatte 3 

&  chargée  de  beaucoup  de  rubans. 

L’EPINE. 

Iverlfco  ,  Madama  Giacchemarda  ;  co¬ 
rne  fie  te  Bella  ,  Giovlne  ,  Galante  !  Quel  bei 
habit  J 

Me.  JACQÜEMARD. 

Vous  voyez,  Moniteur  de  l’Epine.  C’efl 
un  petit  deshabillé  à  bonne  fortune  ,  que 
je  111e  fuis  donné  exprès  pour  venir  à  1* 
Foire. 

L’EPINE. 

Ah  ,  Madame  ,  vous  elles  fi  belle  ,  que 
vous  n  avez  pas  befoin  de  toutes  ces  paru» 
tes -là  pour  plaire. 

Mc.  J  A  C  QU  E  M  A  R. 

On  a  beau  eltre  jeune,  mignonne ,  pou- 
pone  ;  ces  fripons  d’hommes  font  fi  inte- 
relïez  ,  qu  a  moins  qu'ils  11e  voyent  bril¬ 
ler  1  or  delfiis  8c  delîôus  ,  ils  s’imaginent 
qu  une  femme  efl  un  garde  magazin,  qu’ils 
veulent  avoir  pour  moitié  de  ce  qu’elle 
vaut.  L'EPINE. 

Il  eft  vray  qu’on  aime  allez  l’étalage  $  &T 

F  ij 
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dans  les  boutiques  bien  parées  ,  on  y  vend 
une  fois  plus  cher  qu’ailleurs. 

Me.  J  A  C  QU  EMARD. 

On  attrappe  allez  l'air  de  qualité, comme 
vous  voyez.  Mon  mary  ne  fçait  pas  que 
i'ay  ce  petit  deshabillé-cv.  C'eft  le  furtout 
des  menus  plaifirs  ;  il  eft  déjà  tout  flippé. 
L’EPINE. 

Ma  >  fi  M  "vojlro  marito  vi  trovajfe  coji 
vejlita ,  il  pourroit  bien  jetter  l'habit  par 
les  feneftres  ,  fans  fonger  que  vous  feriez 
dedans. 

Me.  ]  ACQUEMARD. 

Oh  ,  je  ne  crains  rien. 

L’  E  P  I  N  E. 

Il  faudra  ,  Madame  que  vous  veniez 
voir  mes  Momies  d’Egypte.  Elles  font  tres- 
rares ,  &  Monfieur  le  Baron  de  Groupi- 
gnac  m*a  promis  (\ui\  s  y  trouveroic.  JC 
fçay  qu’il  ne  vous  eft  pas  indiffèrent. 

Me.  }  ACQUEMARD. 

Je  n’ay  rien  de  caché  pour  Monfieur  de 
l’Epine  ;  je  connois  fa  dilcretion  ,  &  je 
luy  avoiieray  que  je  me  fens  fi  frappee  de 
ce  Monfieur  de  Groupignac  ,  que  u  mon 
baftié  de  mary  étoit  mort ,  je  n’en  ferois 
pas  à  deux  fois  ,  &  je  l’époufcrois  d’abord 
en  luy  donnant  tout  mon  bien. 

L’EPINE. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire.  C’eft  un 
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Vtay  homme  de  merice.  J’ay  une  Egyp* 
tienne  dans  ma  boutique, qui  pourrait  Men 
deviner  le  temps  que  vous  l’épouferez. 
Mais  je  crois  que  je  l’entends.  Madame  , 
je  vous  laitîe ,  pour  me  rendre  chez  moy. 
Si  l’Egyptienne  vous  tente  ,  venez-y  ,  8c 
je  vous  promets  que  je  vous  feray  parler  à 
elle  en  toute  feureté.  Serviteur. 

Mc.  JACQUEMARD. 

Je  vous  réponds  que  j’iray  dans  un  ma¬ 
nient  chez  vous. 

SCENE  IV. 

ARLEQUIN  en  Baron  de  Grouplgnae K 
Mad.  JACQUEMARD. 

A  R  L  E  QU  I  N  vers  la  Cantonade. 

HOla  quelqu’un  ?  Bafque  ,  Champa¬ 
gne  ,  la  Fleur,  Poitevin  ,  Couppe- 
jarret  >  Laquais  major ,  autrement  mon  Se¬ 
crétaire  ?  J’ay  laiflé  fur  mon  Bureau  vingt 
ou  trente  billets  doux  ,  allez  les  ouvrir  ; 
&c  y  faites  réponfe  ,  mais  d’un  ftile  tygre 
&  cruel  ;  j’ay  d’autres  amours  en  telle. 
Laquais  minor,  allez  dire  à  cette  veuve,  que 
je  ne  l’iray  point  voir  ,  qu’elle  n’ait  reçu 
ce  rembourfement.  Laquais  minimus  , 
vous  irez  chez  la  vieille  Baronne  de  Tran- 
COt,fçavoir  fîfon  vifage  eft  pleinement  ren- 
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tré  des  crevaiïès  de  la  petite  verole.  Mon 
Suilïe  ,  venez- ça  ,  vous  dont  le  bras  eft  a- 
guerri  à  fcûtenir  l'aflaut  des  créanciers  , 
redoublez  de  forces  aujourd’huy ,  &  re¬ 
fouliez  vigoureuferaent  toutes  les  femmes 
qui  viendront  m’allieger.  (  Appercevant 
Madame  facqmmard.  )  Ah  ,  Madame, 
vous  voilà  !  Que  de  beautez  •  que  d’appasl 
quelle  fourmilière  de  charmes  !  Que  ces 
yeux ,  ce  nez  ,  ces  dents  ,  ce  tein  ,  que 
tout  cela  eft  bien  travaillé  !  Avez- vous  a- 
cheté  cela  tout  fait  ? 

Mc.  J  A  C  QU  EMARD. 

Ah  ,  Monfieur ,  je  n’achette  point  de 
charmes  ,  la  nature  y  a  allez  pouryeu  j  je 
fuis  toute  naturelle ,  moy. 

A  R  LE  QU  IN. 

Que  cela  eft  artiftement  élabouré  !  Je 
me  donne  au  diable ,  fi  je  n’aimerois  mieux 
avoir  fait  ce  vifage-là  ,  que  la  machine  de 
Marly. 

Mc.  JACQUEMARD. 

On  feroit  bien-heureufe  ,  Monfieur  le 
Baron,  fi  on  pouvoit  auprès  de  vous  met¬ 
tre  à  profit  fes  petits  appas. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Petits  appas.  Madame  ?  Ah  Ciel  1  quelle 
herefie  î  Voilà  les  plus  gros  que  j'aye  vu 
de  ma  vie.  Vous  me  charmez  ,  vous  m’en¬ 
chantez  ,  vous  m’enlevez ,  vous  m’entou- 
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fiafmez.  Non ,  je  n’y  fçaurois  tenir ,  il 
faut  que  je  vous  cmbrafie.  (  Il  veut  la  bai - 
fer ,  &  l’emplit  de  pondre.  ) 

Mc.  JACQUEMARD. 

Ah  j  petit  feduéteur  ,  vous  ne  cher¬ 
chez  qu’à  me  jetter  de  la  poudre  aux  yeux. 
Ah  !  ah  ! 

ARLEQUIN. 

L'éclat  de  vos  charmes  m'ébloüit  bien 
davantage  ,  beau  folciL  de  mon  ame.  Plus 
je  vous  vois  ,  plus  je  vous  trouve  adora¬ 
ble.  M’aimez- vous  ? 

Mc.  J  AC  Q.U  E  M  A  RE). 

Ah  fy  donc  ,  aimer  !  Je  m'évanouis 
quand  j’entends  feulement  prononcer  le 
mot  d’amour ,  mais  on  auroit  quelque 
bonté  pour  vous ,  fi  vous  n’eftiez  pas  fi 
diflipé. 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

Il  faut  bien  qu’un  homme  de  qualité 
remplifle  fes  devoirs.  On  fe  leve  tard. 
Avant  qu’on  ait  écarté  des  créanciers ,  fait 
quelque  affaire  avec  les  ufuriers  ,  qu’on  fe 
foit  montré  dans  les  Lanfquenets  ,  on  eft 
tout  étonné  que  la  nuit  eft  bien  avancée  , 
&  qu’il  faut  aller  rofier  le  Guet. 

Me.  JACQUEMARD. 

Vous  eftes,  à  ce  qui  me  paraift ,  fort 
régulier  à  vos  exercices. 

F  iiij 


éL 
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ARLE^U  1  N. 

Pour  me  rendre  plus  affidu  auprès  de 
vous  >  je  me  fuis  un  peu  relâché  cette  fc- 
maine  ,  &  voilà  déjà  cinq  hommes  qu'on 
a  tué  où  je  n'ay  aucune  part.  Mais  que 
ne  fait-on  point  pour  vous  ? ,  Que  vous 
elles  enforcellante  !  (  Il  luy  baife  la  main.  ) 
Mc.  J  A  C  QU  E  M  A  R  D. 

Fy  donc  ,  fy  donc.  Moniteur  le  Baron  1 
A  RLEQUI  N. 

Où  eft  donc  ce  diamant  que  vous  met¬ 
tez  d'ordinaire  à  vôtre  petit  doigt  ,  &  qui 
me  va  fi  bien  au  pouce  ? 

Mc.  JACQUEMARD. 

Je  vous  l'apporteray  tantoft. 

ÂRLE  QU  I  N. 

N'y  manquez  donc  pas.  Que  vous  par¬ 
lez  élégamment ,  ma  Princefle  !  En  vérité  , 
je. ne  vois  perfonne  qui  ait  une  tournure 
d'efprit  aulîï  arrondie.  Le  Diable  m'em¬ 
porte  ,  vous  l'avez  comme  le  corps. 

Mc.  JACQUEMARD. 

Tout  de  bon  ,  me  trouvez-vous  de  vô¬ 
tre  goût  ?  Mon  Tailleur  dit  qu’il  y  a  de 
l’honneur  à  m’habiller.  Je  ne  fuis  pas  des 
plus  menues  ;  mais  ,  fi  vous  y  prenez  gar¬ 
de  ,  je  fuis  allez  bien  prife  dans  ma  taille. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  elles  à  charmer.  Fy  i  je  n’aime 
point  ces  grandes  tailles  de  fufeau  ,  qui 
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font  toujours  preftes  à  rompre.  Je  veux  , 
morbleu,des  tailles  épaifles  ,  &  renforcées 
comme  la  vôtre.  J’ay  autrefois  eu  un 
Rouflin  Breton,  qui  étoit  le  meilleur  ani¬ 
mal  qui  fut  jamais,  il  avoir  la  côte  tour¬ 
née  comme  vous.  Je  crois  que  vous  avez 
la  jambe  d'un  beau  volume  J  Souffrez  que 
j'en  voye  un  échantillon  > 

Me.  J  A  C  QU  E  M  A  R  D. 

Fy  donc  !  arrêtez-vous  ,  petit  entrepre¬ 
nant,  Sans  vanité  ,  je  ne  l’ay  pas  ma!  tour¬ 
née.  (  Elle  fait  voir  m  peu  de  fa  iarnbe.  ) 

arlequin. 

Le  joly  petit  baluftre  !  Ah  ,  Madame  , 
vôtre  beauté  durera  long-temps  ,  elle  eft 
fondée  fur  pilotis.  (  Il  luy  veut  manier  U 
jambe,  ) 

M®.  JACQUEMARD. 

Tout  beau  ,  tout  beau  ,  Monfîeur  un 
peu  de  modeftie. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  plus  que  vous  ne  voudrez.  Vos 
jambes  font  les  colomnes  d'Hercule ,  & 
c'eft  pour  moy  le  non  pim  ultra. 

Mc.  J  k  Q  QU  E  M  A  R  D. 

Je  vous  laide,  ôc  vais  de  ce  pas  aux  Mo¬ 
mies  confulter  une  Egyptienne  fur  la  mort 
de  mon  mary  &  nôtre  futur  mariage.  A- 
dieu ,  petit  Héçcule* 
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A  K  L  E  Q^U  1  N. 

Adieu  ,  charmante  Colomne  ,  qui  foû- 
tient  l'architrave  de  mon  amour.  (  à  part.) 
Il  me  femble  que  la  Procureufe  ne  donne 
pas  mal  dans  le  panneau.  Allons  nous  dé- 
guifer,  pour  l’attrapper  elle  8c  Ton  mary5dc 
les  faire  venir  à  nos  fins.  ( Il  s'en  va.) 


SCENE  V. 

Le  Théâtre  change  ,  &  reprefente  mie 
ruine  ,  parmy  laquelle  on  voit  des  Pyrami¬ 
des  d’Egypte  ,  avec  plufienrs  Tombeaux  , 
&  en tr  autres  celuy  de  Marc  -  Antoine  &■ 
de  Cleopatre .  O-l iris  Dieu  des  Egyptiens  y 
qui  paroifl  au  milieu  de  toutes  ces  Tombes  y 
Je  leve  ,  &  frappant  de  fa  baguette  une  Si- 
bille  qui  efi  couchée  au  pied  d’une  pirami - 
de,  la  Sibille  auffi toji  fe  leve,  &  vient  chan<*~ 
ter  ce  qui  fuit . 

$ous  ces  beaux  moaumens  d’éternelle  mémoire*. 
Je  ranime  la  cendre ,  Si  trouble  le  repos 
De  ces  Rois  &  de  ces  Héros 
(Qui  jadis  dans  l'Egypte  ont  fignalé  leur  gloire* 

Je  garde  aufiilous  ces  Tombeaux  fameux^ 
Les  mânes,  précieux 
De  ces  femmes  charmantes 
Qui  firent  jufoues  dans  les  Cieux 
J  lever  ccs  maflcs  pefanrcs , 

Et  par  des  Hiftoires  brillantes , 
^igsalexeut  kur  nom  dans,  l’Empire  amourewSo 
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On  joué  me  ritournelle  fort  gaye  ,  après 
quoy  la  Sibille  continué . 


Si  dans  ccs  lieux  toutes  les  Belles, 
Qui  ne  font  pas  cruelles , 

^our  imrnortalifcr  leur  fort , 

LaifFoient  de  quoy  baftir  après  leur  mort 
Des  Monumcns  auffi  folides  , 

On  verroit  bien  des  Pyramides.. 


SCENE  VI. 


madame  jacquemard, 

OSIRIS  ,  UNE  EGYPTIENNE. 


Me.  JACQUEMARD. 

On  fie  u  r ,  n’eft  -  ce  point  vous  qui 
montiez  les  Momies  > 

OSIRIS. 


Jo  fono  il  Dio  Ofiris ,  il  Dio  dell’  Egipto , 

Me.  JACQUEMAR. 

Puifque  vous  eftes  le  Dieu  de  l'Egypte 
ne  pourriez- vous  point  me  faire  parler 
quelqu’une  de  vos  Egyptiennes ,  pour  luy 
demander  fon  avis  fur  une  petite  affaire  > 
OS  I  RIS. 


Volontieri.  Voglio  in  fav  or  vojlro ,  richia « 
marne  alla  luce  ma  àelle  pu  lllufiri  che  fia» 
no  mai  jiate. 

Il  frappe  de  fa  Baguette  me  Egyptien* 
ne  qui  eji  couchée  au  pied  d‘me  autre  pp* 


&K  & 
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r ami  de.  U  Egyptienne  fe  leve  ,  &  s3  avance 
vers  Madame  facquemard. 

Me.  J  A  C  Q  U  EMA  R  D. 

On  m'a  die ,  Madame  ,  que  vous  étiez 
une  Bohémienne  fort  habile  dans  vôtre 
métier  ,  &  que  vous  deviniez  à  merveille. 

L'EGYPTIENNE. 

On  vous  a  dit  vray  ,  &  il  y  a  plus  de 
fix  mille  ans  que  nous  devinons  dans  nô¬ 
tre  famille  de  pere  en  fils.  Je  fuis  la  pre¬ 
mière  femme  du  monde  pour  crocheter 
les  cadenars  de  l'avenir.  Voyant  vôtre 
raille  &  vôtre  mouftache  ,  je  devine  que 
*ous>  êt.es  menacée  d'une  longue  fterilité. 

Mc.  ]  AC.  QU-E  MA  RD. 

Monde ur  Jacqi  emard  mon  mary  ne  fe 
plaint  point  de  moy  ,  ôc  je  l'ay  fait  pere 
de  dix- huit  Jacquemardeaux  ,  tous  por¬ 
tant  barbe. 

L'EGYPTI  EN  NE. 

J'ây  deviné  qu'au  Printemps  prochain 
pluheui  s  femmes  payeroient  aux  Officiers 
leur  cotte*  part  des  frais  de  la  campagne* 
pour  éviter  les  ex  entions  Militaires. 

Me..  J  AC  QUE  MA  RD, 

Je  le  crois  bien  ,  ma  s. .  ... 

L'EGYPTIENNE. 

J'ay  deviné  qu'au  renouveau  le  lâng* 
les  fcromrt  u fe.s.  feroifc-terrjblerhem  petit- 
Si %  &  que  ti  dlca.  joument.  m  Eaiïfijuç^ 
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lier,  leurs  maris  feroient  ies  premiers  pris. 
Mc.  JACQU  EM  A  RD. 

Madame  ,  je  fuis  Procureufe  ,  &.... 

L*  EGYPTIENNE. 

En  voyant  une  Sultane  d’ Opéra  troc- 
quer  Tes  Diamans  bâtards  contre  de  légi¬ 
timés  ,  j’ay  deviné  qu'elle  avoit  fait  de 
furieufes  exactions  fur  quelque  gros  Bacha. 
Sous-fermier. 

Me.  J  A  C  QU  EMARD. 

D’accord.  Mais  vous  fçaurez. .  . 

L'EGY  P  TIENNE. 

En  voyant  deux  Gafcons  entrer  au  Ca¬ 
baret  ,  j'ay  deviné  que  ce  feroit  le  Caba- 
retier  qui  payeroit  l’écot. 

J'ay  deviné  qu’à  la  Saint  Martin  tous 
homme  de  Robe  ,  &  tout  Abbé  feroit 
fufpenfion  d’armes  ,  mais  qu'au  départ 
des  Officiers  on  verroit  écrit  en  lettres 
d’or  fur  la  porte  des  Coquettes  :  Cedant 
Arma  Togo,. 

Me.  J  A  C  QU  EMARD. 

Il  n’eft  pas  queftion  de  cela.  . . .. 

L’EGYPTIENNE. 

J’ay  deviné  que  les  Bals  de  cette  année 
/broient  dangereux  ,  &  que  les  hommes 
feroient  fi  bien  mafquez,que  mainte  fem¬ 
me  y  prtndroit  quelque  avanturier  pout 
fon  mary;. 

J’ay  deviné  que  beaucoup  de  meres 
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Coquettes  voyant  chaque  jour  leur  vifage 
raenacer  ruine  }  tâcheroient  a  faire  rece¬ 
voir  leurs  hiles  en  furvivance. 

Me.  JACQ.UEMARD. 

Te  n’ay  que  deux  mots. .  .  . 

J  L'EGYPTIENNE. 

J'ay  deviné  qu'il  y  auroit  cet  Efté  aux 
Thuilleries  plus  de  Nymphes  Boccageres, 
que  de  Faunes  &c  de  Chevrcpieds  ,  &  que 
les  Apollons  amoureux  de  ce  pais  -  la  ne 
trou  veroient  point  de  Daphné  allez  cruelle 
pour  fe  biffer  metamorphofer  en  Laurier. 
En  voyant  tant  de  galanteries  mercenai¬ 
res  ,  j'ay  deviné  que  l’amour  étoit  devenu 
Courtier  de  Change  ,  &  que  les  coeurs  fe 
nesotioienï  à  prefent  de  place  en  place. 

5  Me.  JACQUE  MA  RD. 

Mais  laiffez-  moy  donc  parler - 

L’EGYPTIENNE. 

J’ay  deviné  ,  en  voyant  un  Milord  de  la 
rue  des  Bourdonnois  qui  avoir  perdu  fon 
argent  contre  une  jolie  femme ,  qu’il  ne 
feroit  pas  long-temps  à  fe  raquitter. 

Vay  deviné  que  les  Carrelles  de  deux 
Bourgeotfes  de  qualité  fe  rencontreroient 
tête  a  tête  dans  une  petite  ruë,  &  qu’aprés 
avoir  fait  repaiftre  leurs  perfonnes  &  leurs 
chevaux  ,  on  en  feroit  une  Scene  lucrative 
à  l’Hôtel  de  Bourgogne. 
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Mc.  J  A  C  qü  EM  ARD. 

Vous  avez  deviné  jufte  ;  mais . 

L'EGYPTIENNE. 

J’ay  deviné  qu'il  y  auroit  cette  année 
bien  de  Filoux  qui  voudroient  changer 
d'état  j  beaucoup  de  maris  qui  voudroient 
porter  le  deuil  de  leurs  femmes  ;  &  encore 
plus  de  femmes  qui  poftuleroient  des  em¬ 
plois  de  Veuve.. 

Mc.  J  A  C  qü  E  M  A  R  D. 

Ah  ,  voilà  la  queition  ,  Madame.. 
L'EGYPTIENNE. 

Comment  ?  Eft-ce  que  vous  voudriez 
que  votre  mary  fût  mort  ? 

Mc.  ]  A  C  q  U  E  M  A  R  D. 

Non  pas  tout-à-fait  ;  mais  je  voudrais 
Ravoir  Ci  je  feray  mariée  en  fécondés 
Nopces  ? 

L’EGYPTIENNE. 

Donnez  -  moy  vôtre  main.  Diantre* 
Voilà  une  main  bien  Nuptiale.  Vous  avez 
bien  des  foûpirans,  Il  y  a  entr’autres  un 
certain  Baron  de  Grou.  . .  . 

Me,  j  A  C  qU  EMA  RD. 

Grou.  .  .. ..  Groupignac  ,  n’eft-ce  pas  J- 
L’EGYPTIENNE. 

•  Groupignac  ,  oiiy  ,  un  échappé  des 
Montagnes  d’Auvergne.  Il  vous  a  terri¬ 
blement  égratigné  le  cœur». 
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Mc.  JACQ^UEMA  RD. 

Cela  eft  vray.  (  à  part  )  Comme  elle 
devine  cela  !  Il  m'a  promis  de  m'époufer 
fi-tot  que  la  place  feroic  vacante.  Mais, 
vous  fçavez  ,  les  Barons  aujourd'huy  font 
fi  inconftans. . . . 

L'EGYPTIENNE  k  part. 

Et  les  Madames  Jacquemards  fi  laides. 

Mc.  J  ACQUEMA  R  D. 
Dites-rooy  un  peu  ce  qu'il  fau droit  faire 
pour  le  fixer  dans  le  goût  de  me  tenir  un 
jour  fa  parole } 

L'EGYPTIENNE. 

Avez- vous  des  bijoux  ,  des  diamans,  de 
l'argent  comptant  ? 

Mc.  jACqUEMARD; 

Oh  oiiy^ye  fuis  très- bien  nippee  ,  & 
très- riche. 

L' EGYPTIENNE. 

Ecoutez  la  Si-belle  qui  s'avance  j  elle  va 
vous  dire  ce  qu'il  faudra  faire. 

LA  SIB  IL  LE  chante. 

Qjand  on  a  pafle  fa  jeune  ffc  , 

On  acketrc  bien  cher  lei  fruits  de  la  tendrefTc. 
li  ne  faut  pas  qu’une  vieille  prétende 
Faire  l’amour  à  communs  frais  5 
Et  trop  heureufe  encor,  que  fon  argent  lui  rendes 
Ce  que  l’âge  fur  elle  a  moiifonné  d’attraits. 
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SCENE  VII. 

MONSIEUR  JACQUEMARD, 
&  Mad.  J  A  C  QU  EMARD. 

O  S  1  R  1  S. 

M1'.  J  A  C  QU  EMARD  appercevant 
fa  femme. 

QUe  falres-vous  donc  icy  ,  Madame  ? 
Me.  JACQUEMARD. 
Qu'y  faites  -  vous ,  vous  ?  Que  je  fuis 
malheureufe  1  Eft-ce  que  je  rencontreray 
toujours  ce  petit  brutal-là  en  mon  chemin? 
M.  J  A  C  QU  E  M  A  K  D. 

Eft-ce  que  vous  venez  à  ia  Foire  pour 
donner  la  Comedie  ?  Quel  habit  de  folle 
avez-vous  donc-là  ?  Eft-ce  là  l’habit  d’une 
Procureufe  ? 

Me.  J  A  C  QU  E  M  A  D. 
Procureufe  ,  moy  ?  Voyez  cet  infolent/ 
Apprenez  ,  mon  amy  ,  que  je  fuis  la  fem¬ 
me  d’un  Procureur  ,  mais  que  je  ne  fuis 
point  Procureufe  ,  &  que  je  puis  porter 
l'or  &  l'argent  à  meilleur  titre  que  de 
vieilles  Comtelfes  qui  doivent  encore  leur 
habit  de  nopces. 

M.  J  A  CQU  EMARD. 

Il  n'y  a  pas  un  de  ces  diamans-là  qui  ne 
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m'ait  conté  un  procès ,  &  peut  -  être  une 

faulïèté. 

M«.  JACQUEMARD. 

Je  ferois  bien  maiheureufe  ,  d’être  lar¬ 
dée  de  faulTetez  depuis  les  pieds  jufqu’à  la 
tête  !  Mais ,  Moniteur ,  confolez-vous,  ces 
diamans-là  ne  vous  coûtent  rien. 

M.  J  A  C  QUE  MAR  D. 

Us  ne  vous  coûtent  pas  grand’  chofe 
aulïi. 

Mc.  JACQ.UEMARD. 

Comment  ?  Que  voulez- vous  dire  ?  Ils 
ne  me  coûtent  pas  grand’chofe  ?  Je  veux 
bien  que  vous  fçachiez  que  je  n’ay  jamais 
rien  fait  pour  de  l’argent. 

M.  J  A  C  Ç^U  E  M  A  R  D. 

Tant  pis  ,  Madame  ;  il  y  a  de  certains 
métiers ,  où  il  vaut  mieux  recevoir  que 
donner. 

Me.  jacq^uemard. 

Plutôt  que  de  cenfurer  ma  conduire  , 
vous  feriez  mieux  de  reformer  la  votre, 
&  ne  pas  faire  tous  les  jours  le  petit  li¬ 
bertin. 

M.  JACQUEMARD. 

Je  n’ay  rien  à  reformer  a  ma  conduite  , 
&  je  fouhaitterois  que  la  votre  fût  aufli  ré¬ 
gulière  dans  le  fonds  &  dans  la  forme. 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Cela  eft  étrange  !  Ces  gens  de  Pratique 
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ont  toâjours  quelque  petit  ménage  par  apo- 
ftille  >  &  ils  ne  regardent  leur  femme  que 
comme  un  Inventaire  de  production. 

O  S  I  R  I  S. 

Adagio.  Non  e  quefio  un  loco  da  difputare y 
fie  te  venuti  per  veder  le  Murnmie  ,  e  non 
per  gridare  ajfieme.  Tacete  dunque  >  e  ojfer- 
vate.  V zda  a  farvi  vedere  Marc- Antonio 
e  Cleopatra . 


SCENE  VIII. 

ARLEQUIN  3  COLOMBINE,  Les 
Afteurs  de  la  Scene  precedente . 

^  N  grand  tombeau  s'ouvre  5  &  lai/fe  voit 
Marc- Antoine  &  Cleopatre  couchez*  5  l'un 
tenant  une  épée  3  &  V autre  un  ferpent.  Ar¬ 
lequin  &  Calombine  5  dont  l'un  e/l  zslfœrc- 
Antoine  3  &  l'autre  Cleopatre  font  habillez, 
en  Momies . 

M.  JACQUEMARD  voyant  Colombine . 
Je  crois  que  voilà  Leonore  ma  Maîtrefle! 

Mc.  JACQUEMARD. 

Je  crois  que  voila  mon  Baron  de  Grou- 
pignac  ! 

COLOMBINE^  Cleopatre  fortant 
de  la  tombe  ^dit  d'un  ton  héroïque 

Quel  éclat  vient  frapper  ma  debile  paupière  ? 
Quel  Dieu  cruel  me  force  à  revoir  la  lumière  l 
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Moy  qui  me  dérobant:  aux  rigueurs  de  mon  fort, 
Trouvay  tant  de  douceur  à  ms  donner  la  mort  > 
J'ai  triomphé  du  coup  dot  vous  vouliez  m’abattre 
Grands  Dieux  ,  que  voulez-vous  encor  de  Cleo- 
patre  1 

Mais  que  vois  je  en  ces  lieux  ?  L’cmbre  de  mon 
Epoux i 

Marc- Antoine,  eft-ce  vous  ? 

ARLEQUIN  en  Marc  -  Antoine  for - 
•  tant  hors  de  fa  tombe  ,  étendant  les  bras  , 
&  fefrotant  les yeux ,  dit  d'un  ton  badin . 

Ah  !  que  j’ay  bien  dormi 1  bon  jour,Clenpatrine. 
Q  lie  heure  eft-il  ?  J’ay  foif  &  faim. 
Va  vire  me  tirer  chopine  * 

Mais  ne  1  ;  bois  pas  en  chemin, 
c  L  E  °  P  A  T  R  E. 

Cet  indigne  difcouis  rend  ma  douleur  plus  vive. 
Ne  te  fouvient-ii  pas  que  tu  fus  Roy  des  Rois  l 
Un  Héros  > 

MARC-ANTOINE. 

Moy  Héros  ?  Dame  l  J’ay  quelquefois 
La  mémoire  un  peu  laxative. 

Ifl’ons  nous  morts  tous  deux  ?  Par  ma  foy  >  je 

croyois 

Q  'en  bons  &  francs  Epoux  Bourgeois* 
Tous  deux  au  même  lit  ragoût  d’Hymenéc 
Nous  avoit  fait  dormir  la  greffe  matinée, 
CLEOPATRE. 

De  fon  cfprit  troublé  que  puis- je  foupçonner  ? 

MAAC  -  ANTOINE. 

Dcchau/Te  le  Cothurne  ,  &  fonge  au  déjeuner. 
Ton  œil  me  met  en  goût,  &  me  fert  d’cchalotte. 
Cette  anguille  eft  dodue,  &  vaut  bien  un  poulet. 

(  li  manie:  le  ferpnt  que  Cleopatre  a  autour  de 
fon  bras .  ) 
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Au  lieu  d'en  faire  un  bracelet , 

Vam‘en  faire  une  matelotte. 

CLEO  PATRE. 

J  ay  toujours  confervé  fur  mon  bras  étendu* 

Ce  feur  témoin  de  ma  vertu. 

Quand  ta  mort  eut  brifé  nos  conjugales  chaînes, 
Cet  afpic  fit  gi  fler  fen  venin  dans  mes  veines. 
MARC-ANTOINE. 

Cn  a  fait  courir  ce  bruit  là  : 

Mais  tu  connais  la  médisance , 

Lun  le  crut, l’autre  s’en  mocqua. 

Dis  moy  la  chofe  en  confcicnce* 

Fut  ce  un  alpic  qui  te  piqua  ? 

Ou  bien  fi  tu  mourus  de  rage  , 

De  n’avoir  pu  chanter  un  bis  de  mariage  ? 
CLEuPATRE. 

Tout  1  Univers  a  fçu  mon  trépas  éclatant. 

MARC-ANTOINE. 

Je  le  tiens  apocrif.  Euh  !  Petit  Charlatan  , 

A  quelqu  autre  que  moy  ?a  vendre  ta  vipere 
Pour  faire  de  i*.  rvietan  , 

Ou  pour  pendre  au  plancher  de  quelque  Apoti- 
caire 

Si  de  cette  vipere  on  faifoit  à  Paris 

De  la  poudre  a  guérir  les  Coquettes  fieffées  , 

On  en  vendroit  moins  pris  pour  prix 
Pour  les  c  ftomachs  affaiblis  , 

Que  pour  les  vertus  debiffées. 
CLEOPATRE. 

Pour  fauver  ma  vertu  ,  j’employay  le  poifon* 
MARC-ANTOINE. 

Ouichel  tarare  pompon  1 

CLEOPATRE. 

Augufte  eft  mon  garant ,  je  méprifay  fa  eouche. 

MARG-AN  T  OINE  d'un  ton  héroïque . 
Malheureufc  J  quel  nom  e£t  forty  de  ta  boutée  i 
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A  ce  nom  de  courroux  je  me  fcns  embrafé  , 

Et  je  fuis  à  prefent*  demarcantonifé. 

Tu  veux  m’en  impofer  par  ton  récit  tragique* 
CLEOP  ATR  E  d'un  ton  badin . 

Mon  Bichon  ,  mon  Antonichon  , 

Je  prendray  fi  tu  veux  le  ton  tragicomique. 

Les  femmes  d’un  certain  renom  , 
Sçavent  chanter  fur  chaque  ton  , 

Meme  fur  celuy  de  Bon  Bon. 
MARC-ANTOINE 
Telle  qu’une  Coquette  en  fuperbe  ordonnance 
Vient  étaler  au  Cours  le  plus  fin  de  fon  art , 

Pour  ranger  fous  fon  étendart 
Quelque  Colonel  de  Finance  ; 

Telle  &  plus  belle  encor  on  vous  vit  dâs  un  Char, 
Ailer  pompeufement  au  devant  de  Cefar. 

Là ,  vous  mites  en  batterie 
Soupirs  ,  roulement  d’yeux  ,  mine,  minauderie  , 
Pour  faire  encore  échec  &  mat 
Les  débris  du  Triumvirat, 

Mais  avec  tout  l’effort  de  vôtre  artillerie  , 
Croyant  prendre  un  Héros  vous  ne  prîtes  qu’nn 
rat.  CLEOPATRE. 

Quand  je  voudray  mettre  un  amant  en  cage , 
J’y  réüfüray  ,  fur  ma  foy. 

PrincefTe  auffi  riche  que  moy 
Perd  rarement  fon  étalage. 

Ingrat, pour  tes  beaux  yeux,j*ay  cotre  le  Romaitt 
Mis  cent  fois  l’épée  à  la  main. 

MARC-ANTOINE. 

Fy  l  vous  netes  qu’une  Breteufè. 

CLEOPATRE. 

Coeur  de  Caillou  ,  fang  de  Macreufe  ! 

Par  une  marotte  amoureufe  , 

Pour  toy  )  ay  trotté  fur  les  mers  ; 

J’ay  rodé  par  tour  TUmvers, 
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J* ay  galoppé  l'Europe  ,  &  l'Àfie  ,  &  l’Afrique. 

MARC-ANTOINE. 

On  n  avoit  point  encor  découvert  TArnerique. 

Ce  fut  pour  toy  le  plus  grand  des  bonheurs* 
Car  ma  foy  ,  pour  te  rendre  fage  , 

On  t’eut  fait  coniinauder  dans  ce  chétif  voyage 
L’Arrire  Ban  des  Nofeurs. 
CLEOPATRE. 

Venons  au  fait, veux  tu  me  reprendre  pour  fême? 
MARC-ANTOINE. 

Nemly  ,  ventre  feingris  ,  Madame. 
CLEOPATRE. 

Petit  mouton  d’amour  ,  doux  objet  de  mes  vœuxi 
MARC- AN  TO  INE. 

Je  fens  que  je  m’en  vais  retomber  amoureux. 
Marc  Antoine  ,  point  de  foiblefle. 
CLEOPATRE  d*un  ton  herotque. 
Cicopatre  ,  plus  de  tcndrdfe. 
Rentronsdansnos  tôbeaux.  Adieu  perfide, adieu, 
MARC  -  ANTOINE. 

Venez  ça,  petit boutte-feu. 

Qu’on  m’aiile  chercher  un  Notaire. 

La  femme  elt  un  mal  neceflairc. 

CLEOPATRE. 

Et  l’homme  eft  un  foible  animal. 
MARC- ANTOINE. 

Nouons  a  double  nœud  le  lieu  conjugal , 
Donnc-moy  la  main  ,  fccleratte  * 
CLEOPATRE. 

Mon  cher  Toinon ,  mets-là  ta  patte. 

Me.  JACQUEMAED  k  Arleqnin&  k 
Colomb  ine  qui fe  donnent  la  main . 

Tout  beau*sJils  vous  plaift  3  je  mets  em¬ 
pêchement  à  ce  mariage- là  ,  &  j'ay  hypo¬ 
theque  fur  Marc- Antoine, 
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M.  JACQUEMARD  a  Colombie. 

Comment  donc  ,  Mademoifelle  ,  ne 
m'avez  -  vous  pas  promis  de  m'époufer  > 
quand  ma  femme  feroit  crevée  ? 

Mc.  J  ACQU  EMA  RD. 

Comment ,  mercy  de  ma  vie  ,  quand  je 
feray  crevée  ?  Je  veux  vivre  cent  ans  pour 
te  faire  enrager  ,  &.  pour  t'empêcher  d'é- 
poufer  ta  Demoifillon. 

M.  JACQUEMARD. 

A  la  bonne-heure  ;  mais  vous  n’épou- 
ferez  pas  auffi  vôrre  Baron. 

Me.  J  AC  QUE  M  A  D. 

Je  ne  l'épouferay  pas  ;  mais  je  luy  don- 
neray  tout  mon  bien.  Tenez  ,  Monfieur 
le  Baron  ,  voiià  déjà  un  diamant  que  je 
vous  donne.  (  Elle  tire  un  diamant  de  fon 
doigt  &  le  donne  d  Arlequin .  ) 

M.  J  AC  QUE  M  A  R  D. 

Je  n'épouieray  pas  Leonore  }  mais  je  lui 
donneray  tout  ce  que  j'ay.  Tenez  >  Made¬ 
moifelle,  voilà  une  bourfe  de  cent  Louis. 

Me.  JACQUEMARD  à  Arlequin. 

Tenez  >  voilà  un  Colier  de  mille  écus. 

M.  JACQUEMAD  a  Colombine . 

Voilà  un  petit  Contrat  de  cinq  cens 
livres  de  rente. 

Me.  J  AC  QU  EMA  RD. 

Et  moy  ,  je  vous  donne  ma  mai/on 
dans  la  rue  de  la  Huchette, 


k  M.  JAC- 
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M.  J  A  C  QU  E  M  A  R  D. 

Et  moy  ,  ma  terre  de  la  Piftotte  ,  la 
maifon  de  Paris,  l'Etude,  les  quatre  grands 
■Clercs. . .  Ali  !  j'étouffe 

ARLEQUIN. 

Et  nous ,  nous  vous  donnons  le  bon 
foir.  Prefentement  que  nous  tenons  de 
quoy  faire  la  noce  ,  il  eft  bon  de  vous  dire 
que  Leonore  s'appelle  Colombine  ;  qu'elle 
eft  une  friponne  de  fa  profeffion  ,  8c  que 
le  Baron  de  Groupignac  ,  autrement  die 
Marc-Antoine  ,  eft  Arlequin  ,  autre  four¬ 
be  de  fon  métier. 

Mc.  JACQUEMARD. 

Quoy.  . .  Il  n’importe  ,  je  fuis  conten¬ 
te  ,  pourveu  que  mon  beneft  de  mary  n’é- 
poule  pas  fa  grifette. 

M.  JACQUEMARD. 

Ny  moy  vôtre  Baron. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Puifque  tout  le  monde  eft  content ,  dî- 
vertiftons-  nous  ,  8c  faifons  la  noce  de 
Marc- Antoine. 

O  (iris  frappe  ,  &  le  Théâtre  fe  change  ,  & 
repre fente  des  buffets  de  criflal  dans  un  jardin. 
Le  tombeau  de  Marc- Antoine  fe  change  en 
table  ,  dr  des  Momies  viennent  fervir.  Mon- 
fieur  (acquemard  lave  fes  mains,  9 fie  fon  man¬ 
teau  ,  fa  perruque ,  prend  m  petit  bonnet ,  & 
fe  met  le  premier  d  table. 

Tome  VIII. 


G 
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ARLEQUIN. 

Comment  ventrebleu ,  mon  petit  Prati¬ 
cien  François ,  vous  êtes  bien  hardy  de 
vous  mettre  à  table  devanc  Marc-Antoine 
Romain  ! 

Il  le  p rend  par  le  bras ,  luy  donne  un  coup  de  picdy 
&  chante  : 

Monsieur  Jacqucmard  ,  faites  Gilles. 

Ce  n’cft  point  aux  Procureurs 

A  donner  des  Cadeaux  aux  filles. 

Prenez  vôtre  facq  &  yos  quilles. 

Faites  Gilles,  faites  Gilles, 

Allez  chercher  fortune  ailleurs. 

‘Monfienr  Jaïquemard  'veut  faire  le  méchant . 
Deux  Gardes  de  Marc-  Antoine  le  mettent  fous  la 
table ,  &  le  couchent  tn  joue  avec  leurs  Mou  [quêtons 
pendant  tout  le  repas.  Tout  le  monde  mange  ,  Arle¬ 
quin  chante  : 

Monfienr  Jacquemard  eft  benin  , 

Docile  &.  débonnaire. 

Il  nous  fait  boire  de  bon  vin  : 

Mais  il  n’en  boira  guère. 

Allons  ,  Chorus  ? 

LE  CHŒUR.  //  mus  fait ,  &c 
ARLEQUIN. 

Il  plaide  comme  un  Cicéron  , 

En  procès  c’eft:  un  Diab’e  ; 

Mais  quand  il  voit  un  moufqueton. 

Il  pl  idc  fous  la  table. 

LE  CHŒUR.  Mais  quand  ilvcit ,  &c. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Aux  frais  du  Plaideur  indiferet , 

I!  boit  à  la.Buvette  ; 

M  iis'il  de fraÿe-au  Cabaret 
Er  Plumet  &  GrifcttÇv 

le  C  H  (S  U  R.  Mais  il  défrayé,  &e. 
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P I ER .  fuivi  de  plu Jteur s  G'arç.  Limonadiers , 
Meffieurs  voila  les  liqueurs  que  vous 
avez  demandées.  Vin  Mufcat ,  vin  de  faint 
Laurent  ,  des  eaux  de  Cannelle  ,  des  eaux 
de  Forges  ,  des  eaux  de  Bourbon. 

ARLEQUIN. 

Mets  tout  cela  fur  le  buffet ,  mon  amy. 
LA  S  I  B  I  L  E  chante  : 

Lis  Rois  d'Egypte  &  de  Sirie 
Vouloient  qu  on.  embaumât  leurs  corps , 
Pour  durer  plus  long-temps  morts  * 
Quelle  folie! 

Ayant  que  de  nos-corps  nôtre  ame  foit  partie  , 
Avec  du  vin  embaumons  nous. 

Que  ce  baume  cft  doux  ! 
Embaumons  nous,  emba*  mon  s  nous. 
Pour  durer  plus  long  temps  en  vie, 

pierrot/ 

MefïïetirSjil  faut  que  je  m’en  aille;  mais 
avant  que  de  partir  ,  dites- moy  ,  s’il  vous 
plaid  }  qui  me  payera  > 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  jufte.  Mjnfieur  Jacquemard 
payera.  Va  ,  il  répond  de  tour. 

M.  J  A  C  QU  E  M  A  R  D  fous  la  table . 
Moy ,  je  ne  réponds  de  rien  ,  &  je  n’en 
payeray  pas  un  fou. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  payerez  pas  ?  Moufquétaires , 
remettez-vous.  Tirez. 

M.  JACQUEMARD. 

Ne  tirez  pas,j’aiine  mieux  payer;mais  qu’® 
me  laiflè  donc  fortir.  G  ij 
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ARLEQUIN. 

Volontiers ,  laifl'ez-  le  aller  ;  après  qu’il 
aura  payé ,  s’entend. 


Jacquemard  fort  en  donnant  une  bottrfe  à  Pierrot. 
Aujfi-tofl  tout  le  monde  fe  levé  ,  chacun  tenant  a  la 
main  un  verre  plein  de  vin .  Vn  bruit  de  Trompettes 
fe  fait  entendre ,  &  fur  ce  bruit  là  chacun  chante  a 
f  on  tour  les  couplets  quifuivent. 

LA  S  I  B  I  L  L  E. 

Verfe-moy  du  vin  dans  mon  verre. 
Choquons ,  faifons  un  bruit  de  guerre 
Qni  puiffe  durer  toujours. 

Répondez-moy  ,  Trompettes  &  Tambours. 

(  Les  Trompettes  &  les  Tambours .) 
Et  tandis  que  Mars  fur  la  terre 
Ne  fait  point  gronder  Ton  tonnerre  > 
Chantons  le  vin  &  nos  amours. 
Répondez- moy.  Trompettes  &  Tambours. 

Les  Trompettes  >  &c. 
MEZZETIN. 

Si  nôtre  Piece  a  fçû  vous  plaire  , 

^Juoy  quen  Carcfme  encor ,  nous  ferons  bonne 
cherc. 

Le  Carnaval  pour  nous  va  reprendre  fon  cours. 
Répondez-moyjTrompettes  &  Tambours. 

Les  Trompettes,  &c ♦ 
ARLEQUIN. 

A  la  fanté  du  Parterre. 

Le  Ciel  veuille  allonger  fes  jours  ! 

Et  que  dans  nôtre  Gibeciere  , 

Son  argent  foifonne  toujours  ! 

Réponde z-nous,  Trompettes  &  Tambours. 

Les  Trompettes ,  &c- 


Fin  de  la  Cornedie. 
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acteurs. 

LE  DOCTEUR. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  /  fils  &  fille  du 

ANGELIQUE,  $  Do&eur. 
OCTAVE,  Aman*  d'Angelique. 

A  R  L  t  QU  JN,  ? Vaiets  d’Q&ave. 
SC  A  R  Ah.  OU  CHE,  5 
p  1  E  R  R  O  i  >  Valet  du  Do&eur. 
COLOMBlNE,  Suivante  d’ Angé¬ 
lique. 

Mad.  DE  LA  FREDlNDAlLLERIE, 
Vieille  Coquette  ,  amoureufe  de  Lean- 
dïe.  Arlequin. 

UN  MEDECIN,  1 

UN  PROCUREUR, V  Arlequin. 
UN  TRITON  ,  S 

UN  BROCANTEUR,  \ScMUcht, 
UN  B  ATELLl  E  R,  S 
PLUSIEURS  BATELLIERS. 
PLUSIEURS  N  A  Y  A  D*E  S. 
PLUSIEURS  TRITONS. 


La  Scene  efl  à  Paris. 
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ACTE  I- 

SCENE  I. 


Le  Théâtre  reprefente  l  Appartement 
dOttave. 

OCTAVE, SCARAMOUCHE, 
&  ARLEQ^U  I  N  qui  Surviennent. 

OCTAVE  feul. 


Amore  !  o  Angiola  !  o  vigilanz.a  del 
Dottore  !  quanto  mi  tonnent  ut  e  J  amore 
redendorni  amante  idolâtra  dtlla  Signor * 
anglola  ,  mi  toglie  il  ripofo  ;  &  la  vigi¬ 
lance  du  Do&eur  Ton  pere  nTofte  tous 
les  moyens  de  la  voir.  Cependant  je  ne 
puis  plus  vivre  fans  luy  faire  connoiftre  la 

G  iiij 


{ j  2,  Les  'Bains  de  la  Porte  S.Bernarâ. 
violence  de  mon  amour ,  &  il  faut  que 
cette  lettre  luy  découvre  les  fcntimens  de 
mon  cœur.  (  Vers  la  Cantonade.  )  Scara - 

mnzjaa  ? 

SCARAMOUCHE  en  dedans . 
Plaift-il ,  Monfieur  \ 

OCTAVE. 

La  difficulté  eft  de  la  faire  tenir.  .  Le 
Doûeur  eft  ufi  diable  d’homme  qui  ne 
dort  point.  (  Il  appelle  encore  )  Scara- 
mouche  5 

SCAR  AMOUCHE  encore  dedans . 
Me  voilà  ,  Monfieur.  (  Il  baaille.  ) 

OCTAVE. 

Colombine  eft  dans  mes  inferefts  ,  & 

je  pourray  par  (on  moyen . Mais  cet 

animal  de  Scaramouche  ne  vient  point. 

(  toujours  vers  la  Cantonade .  )  Hola  he  > 
Scararnuccia  ?  Se  prendo  un  bafione  >  ti  faro 
ben  io  ventre  quando  ti  cbiamo.  (  Il  appelle  de 
toute  fa  force.  )  Scaramouche  ? 
SCARAMOUCHE  w  Robe  de  Cham¬ 
bre  noire  ,  un  bas  de  chauffe  pour  bonnet 
de  nuit ,  dans  le  fond  duquel  efi  une  bou¬ 
teille  de  Ratafia. 

Scaramuzxa  !  Scaramuzx.a  !  ch  ben  , 
Sionor  ,  me  voilà.  Que  diable  me  voulez- 
vous  ?  Il  n’y  a  pas  deux  heures  que  je  fuis 
couché  ,  &  il  faut  que  je  me  leve  :  J’ai- 
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merois  mieux  fervir  le  Diable  qu ’m  Pa¬ 
tron  Innamora.  (  Il  dort  tout  debout.  ) 
OCTAVE. 

Che  patienta  bifogna  aver  con  quefta  be- 
JUa  !  bel  Scaramuccia  ;  (  Il  l’eveille.  ) 

SCA  R  A  MOUCHE  en  furfaut. 

Je  vais  me  lever  ,  Monfieur. 
OCTAVE  tâtant  le  pied  du  bas  de 
chauffe  qui  fert  de  bonnet  à  Scaramouche. 

Qu'as-tu  là  ?  Je  fens  quelque  chofe  de 
rond. 

SCARAMOUCHE. 

Ah  Monfieur  ce  n’eft  rien  ,  c'eft  un 
Livre. 

OCTAVE,  v 
Un  Livre  ?  Cela  ne  fe  peur  pas. 

SCARAMOUCHE. 

Pardonnez  -  moy ,  Monfieur  ,  c'eft  que 
je  fuis  fort  ftudieux  ;  &  la  nuit  quand  je 
ne  puis  pas  dormir ,  je  lis  toujours  cinq 
ou  fix  chapitres  de  ce  Livre-là. 

OCTAVE. 

Voyons  un  peu.  (  Il  luy  ofle  le  bonnet  de 
nuit ,  &  en  tire  U  bouteille  de  Ratafia.  )  Tu 
appelles  cela  un  Livre  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oiiy  Monfieur  ,  c’eft  un  Livre  de  la  Bi¬ 
bliothèque  de  Procope.  Le  ftile  en  eft. 
doux  ,  coulant ,  vif }  plein  de  feu.  Dame  » 
Monfieur  ,  je  tâche  à  me  conferver  ,  je  ns 

G  v  / 
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violence  de  mon  amour ,  &  il  faut  que 
cette  lettre  luy  découvre  les  fcntimens  de 
mon  cœur.  (  Vers  la  Cantonade.  )  Scara* 

mnxjz.a  ? 

SGARAMOUCHE  en  dedans. 
Plaift-il ,  Moniteur  > 

OCTAVE. 

La  difficulté  eft  de  la  faire  tenir.  Le 
Doéteur  eft  ufi  diable  d'homme  qui  ne 
dort  point.  (  Il  appelle  encore  )  Scara¬ 
mouche  } 

SGARAMOUCHE  encore  dedans . 
Me  voilà  ,  Monfieur.  (  Il  baaille.  ) 

OCTAVE. 

Colombîne  eft  dans  mes  interefts  ,  Sc 

je  pourray  par  fon  moyen . Mais  cet 

animal  de  Scaramouche  ne  vient  point. 

(  toujours  vers  la  Cantonade.  )  Hola  he  , 
Scaramuccia  ?  Se  prendo  un  bafione ,  ti  f ara 
ben  io  ventre  yuan  do  ti  chiamo.  (  Il  appelle  de 
toute  fa  force.  )  Scaramouche  ? 
SCARAMOUCHE  en  Robe  de  Cham¬ 
bre  noire  3  un  bas  de  chaujfe  pour  bonnet 
de  nuit ,  dans  le  fond  duquel  eft  une  bou¬ 
teille  de  Ratafia. 

Scaramuzx.a  !  Scaramuzx.a  !  ch  ben , 
Signor  ,  me  voilà.  Que  diable  me  voulez- 
vous  ?  Il  n’y  a  pas  deux  heures  que  je  fuis 
couché  >  &c  il  faut  que  je  me  leve  :  J  ai- 
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merois  mieux  fervir  le  Diable  qu ‘m  Pa¬ 
tron  Imamora.  (  Il  dort  tout  debout.  ) 

OCTAVE. 

Che  patienta  bifogna  aver  con  que  fl  a  bt - 
JHa  !  hei  Scaramuccia  ?  (  Il  l’eveille.  ) 

SC  ARAMOUCHE  en  furfaut. 

Je  vais  me  lever  ,  Monfieur. 
OCTAVE  tâtant  le  pied  du  bas  de 
chaujfe  qui  Jert  de  bonnet  a  Scaramouche, 
Qu'as-tu  là  ?  Je  fens  quelque  chofê  de 
rond. 

SCARAMOUCHE. 

. Ah  Monfieur  te  n'eft  rien  ,  c'efi  un 
Livre. 


OCTAVE.  \ 

Un  Livre  ?  Cela  ne  (e  peut  pas. 

SCARAMOUCHE. 

Pardonnez  -  moy ,  Monfieur  ,  c'efl  qu» 
je  fuis  fort  ftudieux  ;  &  ]a  auit  quandx  ■ 

ne  puis  pas  dormir,  je  lis  toujours  cinq 
ou  iix  chapitres  de  ce  Livre-là.  * 

OCTAVE. 

Voyons  un  peu  (Il  lUy  ofte  le  bonnet  de 
tmt ,  &  en  tire  U  bouteille  de  Ratafia.  )  Tu 
appelles  cela  un  Livre  ?  ' 

SCARAMOUCHE. 

Oiiy  Monfieur  ,  c’eft  un  Livre  de  la  Bi¬ 
bliothèque  de  Procope.  Le  ûile  en  cil 
doux  ,  coulant ,  vif,  plein  de  feu.  Darre 
Monfieur ,  je  tâche  à  me  conferver  ,  jc 
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veux  pas  devenir  comme  vous.  Tenez,  de¬ 
puis  que  vous  aimez  Angélique  ,  vous  n  a- 
vez  que  les  os  &  la  peau,&  vous  elles  plus 
fec  &  plus  décharné  qu'un  gigot  qu’on  1ère 
fur  la  table  d’un  Procureur. 

OCTAVE. 

7 "aci  impertinente  ;  le  tué  bujfonerte  fon 
fuor  dl  jiagione  ;  altre  cure  mi  jovraftano, 
Chiama  Arlicchno . 

SCaRAMOUCHE  appelle.. 

Arlequin  ? 

A  R  L  E  QU  l  N  en  dedans.. 

Chi  è  là  l  „ 

SCARAMOUCHE.. 

C’elt  moy  ,  Arlequin. 

arlequin. 

Tournez  la  clef,jc  laide  toujours  la  por- 
te  ouverte,. 

SCARAMOUCHE  appelle  encore. 

Arlequin  ?  debout  ,  vide  ? 

A  R  L  E  Q  U  1 N  toujours  dedans.. 

Chi  è  la  ?  ~ 

SCARAMOUCHE- 

Que  le  Diable  t’emporte  !  C’eft  le  Maî¬ 
tre  qui  t’appelle.  T 

u  arlequin. 

Xc  Maiftre  ?  Et  bien  ,  le  Maiftre.  eft 
fc  maiftre  d’appel  1er  tant  qu’U  loy  plana. 

OCTAVE. 

U  mia  patient  fs  miracoli  1  (.*  Sca, 
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ramouche.  )  Ofte-toy  delà.  (  vers  la  Can¬ 
tonade.  )  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Quelle  heure  eft-il  ? 

OCTAVE. 

Il  eft  fix  heures.  Leve  toy. 
ARLEQUIN. 

$ix  heures  ?  Et  bien  ,  vous  viendrez  me 
reveiller  a  neuf. 

OCTAVE. 

Ce  Coquin  me  met  au  defefpoir  !  Si  je 
prends  un  ballon  ,  Maraut. ... 

A  R  L  E  QU  I  N  fort  amen  Robe  de  Cham¬ 
bre  de  pièces  comme  fort  habit  ,  &  en  Cor¬ 
nettes  jaunes  de  toile  d  Ortie. 

Je  n'ay  dorrny  que  nies  huit  heures  ,  je 
n  auray  pas  le  tein  clair  aujourd'huy. 

OCTAVE  donnant:  une  lettre  à  Sca- 
ramouche. 

Tiens  ,  Scaramouche  ,  voila  une  lettre 
que  j’abondonne  à  t  s  foins.  Sers  -  toy 
d’Arlequm  ,  &  fais-là  tenir  promptement 
à  Angélique.  (  a  Arlequin.  )  Et  toy  ,  fais 
tout  ce  que  te  dira  Scaramouche.  Adieu 
(  L  fort.  )  .  V 

S  CA  R  A  M  O  UC  HE. 

Andè  pur  Signor ,  e  laffeme  far  a  m.  (  £ 
Arlequin.  )  Ah  !  le  parellèux  1 

A  R  L  E  QU  IN  à  moitié  endormy. 

J'avois  encore  quelque  chofe  à  retoa- 
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cher  à  mon  dernier  Comme,  &  luy  donner 
certains  coups  fins.  Vois-tu  ,  Scaramou- 
che  ,  jJaime  la  perfedion. 

SCARAMOUCHE._ 

N’as- tu  pas  de  honte  de  dormir  plus 
que  le  Maiftre  !  il  ne  s'efl:  point  couché 
de  cette  nuit. 

A  R  E  L  QU  I  N. 

Tant  mieux  ,  je  n’auray  pas  la  peine  de 
faire  fon  lit.  Cela  eft  bien  commode  ;  de¬ 
puis  qu'il  eft  amoureux  d'Angelique  ,  il  ne 
débridé  point. 

SCARAMOUCHE._ 

Il  faut  viftement  t'habiller,  &  faire  te¬ 
nir  cette  lettre  à  Colombine. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

A  Colombine  }  cela  ne  fe  peut  ;  je  n’ay 
pas  dormy ,  j'ay  le  tein  embrouille  ,  Les 
yeux  battus.  Elle  s’imagineroit . En¬ 

fin  vois- tu. .  .  une  femme. ...  Je  comtois 
bien  ces  animaux-là  >  il  m'en  a  alTez  paffé 
car  les  mains. 

1  SC  ARA  MOUCHE. 

Au  contraire ,  moins  on  dort ,  &  plus 
on  a  l'efprk  leger  ,  &  je  te  trouve  aujour- 
d'huy  d'un  fleury  qui  charme. 

ARLEQUIN. 

Eft-il  poffible  ?  (Il  fe  quatre.  ) 

RC  ARA  MOUCHE. 

Hélas  hque  n’es-tu.  une  fille  S  je  t'aime» 
fois,  à  la  folie. 
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ARLEQUIN. 

—  Tu  n’cs  pas  la  centième  perfonne  qui 
m'a  fait  ce  compliment-là. 

SC  AR  AMO  ÜCHE. 

Il  y  a  pourtant  des  jours  où  tu  es  fi  laid  » 
fi  laid. 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  les  beautez  font  journalières. 
(  Il  crache  amoureufement.  ) 

S  CAR  A  MOUCHE. 

Mon  Dieu  !  que  voilà  un  crachat  poufie 
de  bonne  grâce  ! 

A  R  L  E  Q  U I  N. 

Trouvez-vous  cela  ?  C’eft  pourtant  fans 
affe&ation  ,  je  vous  jure.  (  Il  recrache , 
mais  au  lieu  de  cracher  d  terre  ,  il  crache  an 
nez.  de  Searamouche  ,  &  s  en  va.  ) 

SCARAMOUCHE  le  fuivant. 

Quelapefte  te  crcve,  animal  ! 


SCENE  II. 


Le  Théâtre  reprefetite  l’ Appartement. 
d‘  Angélique . 

e  OLOMBl  NE,  AN  G  ELI  QUE. 
OCTAVE  ,  &  ARLEQUIN 
qui  fnrviement. 

C  O  L  O  MB  lN  E. 


ON  voit  bien  que  vous  n’êtes  encore 
qu’une  novice.  Quoy  ,  Mademoî- 
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felle  ?  jeune  ,  riche  ,  belle  y  refter  feule 
tranquillement  pendant  deux  jours  de  fui- 
te  ,  &  n'avoir  pas  le  moindre  emprefle- 
ment  pour  le  plaifir, 

A  N  G  E  L  I  QU  H. 

Ah  ,  Colombine  !  Je  ne  me  connois  pas 
moy-même. 

COLOMBINE. 

Mais ,  que  n'allez-  vous  palfer  l'apre's- 
midy  ,  &  jouer  chez  Mademoifclle  de  la 
Fredindaillerie  ^ 

ANGELIQUE. 

L'infupportable  plaifu*  que  le  jeu  !  Quoy 
tu  crois  qu'on  puiflè  (e  réjouir  à  voir 
nne  foule  de  gens  qui  pour  s'occuper  font 
réduits  à  la  neceffité  de  fe  ruiner  les  uns  les 
autres  ?  Qui  n'ont  pour  toute  co'hverfaticn 
que  le  fon  de  l’argent  qu'ils  fecoiient  dans 
leurs  poches,  ou  le  bruit  d’un  livre  de 
Ballet  te  qui  remuent  dans  leurs  mains  ? 
COLOMBINE. 

Que  vous  êtes  peu  reconnoifiante  ,  Ma- 
dcmoifellc  !  Que  feroit-on  dans  le  monde 
de  tons  les  lanterniers  de  quartier,  fi  quel¬ 
ques  fémes  obligeantes  n'avoient  la  bonté 
de  faire  de  leurs  maifons  comme  une  Aca¬ 
demie  pour  les  retirer  /  Que  deviendroient 
tous  ces  Cadets  de  Magihrature  ,  ces  en- 
fans  dont  on  ne  fçauroit  que  faire  ,  fi  l'orn 
ne  faifoit  du  jeu  comme  un  hochet  poul¬ 
ies  amufer  i 
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ANGELIQUE. 

Non  ,  Colombine,  il  ne  faut  plus  regar¬ 
der  le  jeu  comme  un  a  nullement,  c’elt  une 
liaifon  apparente  de  focieté  ,  niais  qui  les 
divife  toutes  ;  c’eft  l’ennemy  mortel  de  la 
politefle  ,  &  le  couteau  fatal  qui  coupe  les 
nœuds  de  l’amitié  la  plus  étroite. 

CO  LO M  BINE. 

Hé  ,  que  vous  importe  donc  que  Damis 
ait  perdu  au  jeu  ce  magnifique  équipage  , 
&  qu’il  n’ait  pour  tous  domeftiques^ue  les 
Qublieurs  &  les  Crieurs  d’eau  de  vie  ,  lï 
vous  n’êtcs  pas  fenfible  à  fa  perte  } 
ANGELIQUE. 

Que  m’importe  ,  Colombine  ?  Non  , 
je  ne  puis  me  divertir  à  voir  le  Chevalier 
de  la  Vallée  marquer  avec  un  crayon  rouge 
qu’il  tient  entre  fes  doigts  les  as  noirs  ,  ôc 
les  manilles  d’un  jeu.  D’un  autre  côté 
Clitandre  qui  déchire  ou  dévoré  un  jeu  de 
Cartes. 

COLOMBINE. 

Quoy  ,  Mademoifeile  ,  vous  ne  trouvez 
pas  que  ce  foit  un  fpeétacle  fort  plaifant  l 
Pour  moy  ,  rien  ne  me  divertit  tant  que 
de  voir  Ergafte  au  premier  coup  contraire 
emperter  en  même  temps  les  Arnadis  de 
deux  femmes  par  une  pirouette  imprévue. 
La  jeune  Elife  étendue  fur  un  canapé 
qu’une  même  carte  prife  pour  la  quatrième 
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fois  fait  pleurer  à  grolfes  larmes  ,  &  luy 
laide  une  vapeur  dans  laquelle  elle  repro¬ 
che  à  fon  mary.. .  . 

ANGELIQUE. 

Hé  ,  Colombine  ,  ce  lont  des  chofcs 
qu'il  vaut  mieux  palier  fous  ûlencc. 
COLOMBINE. 

Bon  /  pour  une  gafeonade  conjugale 
qu’une  femme  reproche  à  fon  mary,  voilà 
une  bonne  raifon  pour  condamner  le  jeu  ! 
Mademoifelle ,  ce  n’elt  pas  la  paiïion  la 
plus  à  craindre  pour  un  mary. 

ANGELIQUE. 

N’appelles-tu  rien  contre  un  époux  l’ar¬ 
gent  que  Dorinde  fournir  tous  les  jours 
au  jeune  Daphnis  ? 

COLOMBINE. 

Non,c’eft  une  femme  qui  n’a  pas  la 
boucle  de  fon  mary  ,  &  qui  ne  donne  à 
Daphnis  que  l’argent  de  fes  menus  plailîrs. 
Et  d’ailleurs  ,  on  fçait  bien  que  ce  n’efl 
point  le  jeu  qui  ruine  les  femmes  ;  au  con¬ 
traire  elles  aiment  naturellement  ladépen- 
fe  ,  &  comme  la  plupart  ne  s’en  tiennent 
pas  à  la  dot  conjugale  ,  on  fe  fert  du  jeu. 
comme  d’un  manteau  qui  couvre  bien  des 
dotes  étrangères.  Mais  je  vois  le  fonds  de 
vôtre  chagrin.  Vous  dites  que  la  prome¬ 
nade  vous  fait  mal  à  la  telle  ,  qu’il  fait 
trop  chaud  en  Efté  pour  aller  aux  fpe&a- 


Les  Bains  de  la  Perte  S.  Bernard .  1 6 1 
des  ,  que  les  vifitcs  vous  ennuycnt  à  la 
more ,  que  le  jeu  vous  efl  infupportable  ; 
je  ne  fçais  plus  qu'un  mari  qui  puîlfe  vous 
réjouir. 

ANGELIQUE. 

Ah  ,  Colombine  ,  ne  m'en  fais  point 
reflouvenir.  Tu  vois  quel  obftacle  mon 
Pere  y  apporte  tous  les  jours  j  il  ne  veut 
point  fe  deffaire  de  fon  argent  $  &  pour  me 
dégoûter  du  mariage  ,  il  me  propofe  des 
partis  qui  me  defefperent ,  jufques  à  relier 
fille  toute  ma  vie. 

COLOMBINE. 

Hé,  monde  ma  vie  ,  vangez-vous. 

A  N  G  E  L I  QU E. 

Que  dis-tu  ? 

COLOMBINE. 

Epoufezle  Confeiller  qu’il  vous  propofè. 

ANGELIQUE. 

Ah ,  Colombine  ! 

COLOMBINE. 

Oh  ,  Madcmoifelie  ,  il  n’eft  pas  le  feul 
dont  le  public  a  payé  la  Charge  en  payant 
des  aulnes  de  draps  ;  &  d’ailleurs,  c'efl:  une 
grande  rellource  pour  une  femme, quequa- 
tre  ou  cinq  heures  de  Palais  par  jour.Vous 
hochez  la  tête  >  Hé  bien  que  ne  vous  ac» 
commodez-  vous  de  cet  autre. . .. 

ANGELIQUE. 

Qui  ;  Ce  jeune  étourdy  ? 
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COLOMfîlNE. 

Non.  Moniteur  de  la  Buvette  ,  cet  Of¬ 
ficier  de  la  chambre. 

ANGELIQUE. 

Je  ferois  bien  -  aife  d'avoir  un  homme 
d’efprit. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Comment  ?  c'elt  la  pepiniere  des  plaifans 
de  focieté  ;  &  fans  eux  la  plupart  des  com¬ 
pagnies  feroient  tout-à-fait  raifonnables. 
Mais  je  vois  vôtre  but  ;  &  Oétave.... 

ANGELIQUE. 

je  n’ofe  plus  rien  efpcrer.  Outre  l’ava¬ 
rice  de  mon  Pere  ,  tu  fçais  ce  que  j’ay  à 
craindre  de  fes  vidons  poétiques  ;  enfin  je 
ne  fçais  à  quelle  extrémité  il  ne  me  réduit 
point. 

— — ...  ,  - . . 

OCTAVE  &  ARLEQUIN. 

entrent. 

OCTAVE  bas  à  Arlequin. 

Oùy  j  la  voilà.  C’eft  Angélique. 

ARLEQUIN. 

C'eft  Colombine  qui  eft  avec  elle. 

OCTAVE. 

Ah  Ciel  !  que  fa  prefence  jette  de  trou¬ 
ble  dans  mon  ame  ! 

A  R  L  EQUIN. 

Que  fa  prefence  caufe  d’irrégularité  dans 
toute  ma  figure  ! 
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ANGEL  i  QUE  apercevant  O  Hâve. 
He  }  Colombine  ,  voilà  O&ave  ,  reti¬ 
rons-  nous. 

COLOMBINE. 

Comment ,  Mademoifelle  ,  un  homme 
vous  fait-il  peur  ?  Hé,  jernie,  ne  faites  pas 
cet  affront-là  à  notre  fexe. 

OCTAVE  à  Arlequin. 

Il  faut  l’aborder  ,  Arlequin. 

ANGELIQUE  a  Colombine, 

Il  faut  que  je  l’évite  ,  Colombine.  Si 
mon  Pere  me  voyoic  avec  luy  ,  toutes  mes 
efperances  feroient  perdues  ,  il  faut  que  je 
cache  le  feu.  ... 

COLOMBINE. 

Oh  prenez-y  garde  ,  Mademoifelle  ,  le 
feu  d'une  fille  efl  comme  la  poudre  à  ca¬ 
non  ;  plus  vous  la  ferrez ,  plus  elle  fait  de 
fracas. 

OCTAVE  arrêtant  Angélique  qui 
s1  en  va. 

Vous  me  fuyez  ,  cruelle. 

ARLEQUIN  arrêtant  Colombine » 
Vous  m’évitez ,  barbare.- 

A  N  G  E  L  I  QU  E  à  OÜave. 

De  grâce  ,  Oétave  ,  ne  me  retenez  pas. 

COLOMBINE  a  Arlequin, 

De  grâce  ,  faquin  ,  ne  me  tiraillez  pas. 

OCTAVE  a  Angélique. 

Ne  m’ôtez  pas  le  plaifir  de  vous  voir. 
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A  R  L  E  Q_U  1  N  à  Colombine. 

Ne  me  raviflez  pas  le  plaifir  de  vous 
chifonner. 

A  N  G  E  L 1  QU  E  a  OUave.. 

LaifTez-moy  la  liberté  de  vous  fuir. 

COLOMBINE-*  Arlequin. 

Laiflé  -  moy  la  liberté  de  te  frotter  les 
oreilles. 

OCTAVES  Angélique. 

Arreftate  ,  o  bella. 

A  R  L  E  Q_U  IN  i  Colombint. 

Arrêtez-donc  li  vous  voulez,  il  n’y  a 
pas  moyen  de  vous  fuivre. 

A  OCTAVE  <*  Angélique. 

Soffrite  ch‘a  vojlri  piedi. ...  (Il  rnet  un 
genou  en  terre.  ) 

A  R  L  E  Q_U  1  N  à  Colombine. 

Souffrez  donc  qu’à  mon  aife...  (  Il  s  af- 
(ied  à  terre.  ) 

A  N  G  E  L  1  Q/J  E  a  Oftave. 

Ma ,  o  Dio  /  che  volete  Ottavio  ? 

COLOMBINE  à  Arlequin. 

Mais  que  veux-tu  ,  malheureux  ? 

OCTAVE  A  Angélique. 

Je  veux  vous  dire  ,  fouveraine  de  mon 
cœur ,  que  je  veux  vous  aimer  toute  ma 
vie. 

A  RL  E  Q^U  I  N  a  Colombine. 

Je  veux  vous  dire  ,  fouveraine  de  la  cave 
&  de  la  cuifine  -,  charmante  fricaffatrice  de 
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poulets  ,  pieds  de  mouton  ,  andoüillettes  , 
cervelats  ,  Sc  fauchions. ... 

ANGELIQUE  amcureufement  a  O  cl  ave. 
Oh  >  Octave  ,  ménagez  ma  pudeur 
COLOMBINE  à  Arlequin  du 
meme  ton . 

Ah  ,  coquin  ,  épargne  ma  vertu  mou¬ 
rante. 

arlequin. 

Je  n  épargné  rien  quand  la  rage  me  tient. 
ANGELIQUE  vers  Colombine  d‘tm 

,  ton  pajüonné. 

Colombine  ? 

COLOMBINE  du  même  ton . 
Madame  » 

ANGELI  QUE. 

Que  fais-tu  là  ? 

colombine. 

Je  capitule. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Elle  ftit  bien  ,  car  j'allois  tout  mettre 
au  pillage. 

ANGEClQQE  toute  furprife. 
Mais  mon  Pere  vient,  je  l'entends ,  il 
m  appelle.  Adieu  ,  Oétavé.  (  Elle  s'en  vu, 
Colombine  la  fuit,  ) 

OCTAVE. 

.  Q.uoy  ?  Sans  m'écouter  ?  Ne  craignez 
favorabi  ^  ***  T°US  ^U  Un  reSard 
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AR  LEQ_U  lN  vers  Colombine. 
Arrefte,  hé,  Colombine.  Je  neveux  de 
toy  qu’un  ,  flou  ,  flon  ,  flon  ,  la  rira  don 
daine  ,  flon  ,  flon  ,  flon  ,  la  rira  don  don. 
(  Octave  &  Arlequin  s’en  vont.  ) 


SCENE  I  I  r. 

LE  DOCTEUR,  A  N  G  ELI  QUE, 

COLOMBINE. 

LE  DOCTEUR. 

Uais  !  J'entends,  icy  bien  du  bruit  ! 
ANGELIQUE^  Colombine. 

Ah  ,  Colombine  ,  je  fuis  perdue. 

COLOMBINE. 

Vous  le  méritez.  Hé  ,  mort  de  ma  vie  y 
que  n'expediez-vous  ? 

LE  DOCTEUR. 

Qui  eftoit  là  tout  à  l’heure  avec  vous  ? 

ANGELIQUE. 

Que  dites-vous  ,  mon  Pere  ? 

LE  DOCTEUR. 

Oiiy,  qui  étoit-là  ? 

'colombine. 

C’eft  un  Porteur  de  lettres  qui  deman- 
doit  où  cft  la  ruë  faint  Denis. 

LE  D  O  C  T  EU  R. 

C’étoit  donc  un  Porteur  de  lettres  SuilTc. 
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La  bonne  belle/  ]e  me  fuis  un  peu  trop 
amufe  à  compter  mon  argent.  Ecoute  , 
Angélique  ,  j’ay  une  fort  bonne  nouvelle 
à  te  donner. 

COLOMB1NE. 

Grâce  au  Ciel  ,  Mademoifelle  fera 
mariée  ! 

A  NG  ELIQUe. 

Moy  ,  mon  Pere  ? 

LE  DOCTEUR. 

Ouais  î  que  vous  elles  vive  !  Je  penfe 
que  vous  devinez  ce  que  j’ay  à  vous  dire. 
L’étrange  chofe  que  le  naturel  d’une  fille  ! 
Elle  ne  fonge  qu’au  mariage. 

COLOMB  IN  E. 

A  quoy  voulez- vous  donc  quelle  fonge? 
Chacun  fent  /on  mal ,  une  fois. 

A  N  G  E  L  1  E. 

Quoy ,  mon  Pere  ,  ce  n’ell  donc  pas 
pour  me  marier  que.  .  .  . 

LE  DOCTEUR. 

Voila  qui  eft  admirable  !  Je  n’auray 
donc  pas  le  temps  de  dire  un  mot  ? 

COLOMB1NE, 

Au  moins.  Moniteur,  fongez  que  quand 
les  filles  ont  atteint  un  certain  âge  ,  elles 
deviennent  terriblemenr  neceflîteufès. 

r  le  docteur. 

Je  fçais  bien  tout  cela.  Audi  ne  viens- 
je  que  pour  vous  dire;  que  j’ay  pourveu  à 
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tomes  ces  neceffitez.  J'ay  fongé  à  un 
party. 

COLOMBINE. 

Que  je  me  veux  de  bien  de  l'avoir 
deviné  ! 

ANGELIQUE. 

Ah  ,  mon  Pere  ! 

LE  DOCTEUR. 

Oh  oüy  ,  cela  eft  fort  divertiffant ,  j'ay 
jatte  les  yeux  fur  Monfieur  Tricolor,  hom¬ 
me  fort  riche  ,  Doyen  de  nôtre  Commu¬ 
nauté,  &  fort  confommé  dans  les  affaires. 

ANGELIQUE. 

Le  Doyen  de  vôtre  Communauté  ?  Mon 
Pere,  vous  n'y  penfez  pas. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  $ 

COLOMBINE. 

Vraiment  non  ,  Monfieur  ,  vous  n  y 
penfez-  pas.  Qui  dit  Doyen  confommé 
dans  les  affaires  ,  prefuppofe  un  homme 
<qui  a  beaucoup  d'experience.  Pour  avoir 
beaucoup  d'experience,  il  faut  avoir  long¬ 
temps  vécu.  Quand  on  a  long- temps  vécu, 
en  a  pas  long-  tems  à  vivre.  Qfi  na  pas 
long- temps  à  vivre  fe  conferve.  Qui  fë 
cenlerve  fuit  la  noce  :  Or  eft- il  qu'il  nous 
faut  un  homme  qui  donne  tcfte  baiffee 
dans  le  mariage  ,  &  qui  faffe  fa  principale 
affaire  de  fa  femme.  Par  confequent,  vous 

voyez 
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voyez  bien  que  Moniteur  Tricolor  ne  nous 
accommode  pas ,  ôc  que  vous  ne  fçavez  ce 
que  vous  dites  quand  vous  nous  le  pro¬ 
posez. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  bien  bien  ,  je  veux  en  agir  en  bon 
Pere.  Je  fuis  bien  aife  de  ne  point  con¬ 
traindre  ton  inclination  ;  &  puis  que  Mon¬ 
iteur  TriColor  ne  t’accommode  pas  ,  j’ay 
longé  au  fils  d’un  de  mes  meilleurs  amis. 

ANGELIQUE. 

Eft-il  cofifotrimé  dans  les  affaires  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non  ,  c’eft  un  jeune  homme,  riche,  Sa¬ 
ge,  bien  fait  &  d’efprit. 

C  O  LO  M  BINE. 

Voilà  nôtre  fait.  Voyez  -  vous ,  Mon- 
fieur  ,  en  fait  de  mariage  ,  un  Clerc  vaut 
toujours  mieux  qu’un  Doyen.  Quel  âge 
a-t-il  > 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  le  fçais  pas  au  jufte  ,  mais  il  e(l 
encore  au  College ,  •&  fon  Pere  eft  après 
à  luy  faire  avoir  une  Charge  des  plus  cott- 
lîderables. 

C  O  LO  M  BINE. 

Oh  fy  ,  oh  fy  ,  oh  fy  !  Que  les  pcres 
font  des  lots  ,  &  qu’ils  fe  connoiflênt  mal 
en  femme  ! 


me  VIIL 
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LE  DOCTEUR. 

Qu’eft-ce  ï  dire  ,  infolente  3 
COLOMBlNE. 

C’eft  à-dire  ,  Monfieur  ,  qu’un  homme 
eft  une  bête  lorfqu’il  donne  une  Charge  à 
fon  fils  en  le  mariant. 

LE  DOCTEUR. 

Et  d’où  vient  cela  ,  s’il  vous  plaift  ? 
COLOMBlNE. 

C’eft  que  lorfqu’un  jeune  homme  veut 
remplir  tous  les  devoirs  du  mariage ,  il 
trouve  aflez  d’occupation  chez  luy  pour 
js’avoir  pas  le  temps  de  s’amufer  ailleurs. 
LE  DOCTEUR. 

Bon  bon  !  quand  on  a  de  l’efprit ,  & 
qn’on  veut  bien' travailler  ,  on  trouve  du 
temps  pour  tout.  Je  me  fouviens  que  trois 
jours  après  mon  mariage  ,  outre  le  nom¬ 
bre  infiny  des  affaires  que  j’avois  ,  je  ne 
laiflfay  pas  d’entrer  encore  dans  le  traité 
du  Pied-Fourché. 

COLOMBlNE. 

Oüy  ,  mais  je  me  fouviens  auffi  ,  que 
revenant  une  fois  du  Bureau  ,  vous  trou¬ 
vâtes  Madame  dans  fon  Cabinet  qui  joiioic 
au  pied  de  Bœuf  avec  vôtre  Valet  Picard  ; 
je  ne  vous  ay  jamais  veû  fi  en  colere.  Et 
cependant  il  y  avoir  de  vôtre  faute. 

LE  DOCTEUR. 

Taifez-vous. 
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COLOMBlNE. 

Oh  dame.  Moniteur,  ce  font  des  exem¬ 
ples  cela  ,  qui  nous  doivent  apprendre  à 
vivre.  Une  femmeveut  avoir  Tes  heures 
de  récréation  ;  &  quand  le  mary  n’eft  pas 
au  logis,  elle  les  prend  avec  le  premier  qui 
s'y  trouve. 

LE  DOCTEUR. 

Taifez-vous ,  vous  dis- je. 

COLOMBlNE. 

Ce  qui  vous  fit  le  plus  de  peine  (ï  ce 
que  vous  nous  dites  dépuis  )  ce  fut  lors 
qu'écoutant  à  la  porte  avant  que  de  les 
lurprendre  ,  vous  entendîtes  Picard  qui 
luy  fai  (oit  commandement  comme  le  Roy 
fait  à  Ion  Sergent  ,  de  luy  dire  qui  eft-ce 
qu’elle  aimoit  mieux  de  luy,  ou  de  l’Abbé 
petit  Oye.... hélas., ..  cet  Abbé  qui  venoit  lî 
lou  vent  au  logis. 

LE  DOCTEUR. 

Encore  ?  A  la  fin  je  perdray  patietjee. 

COLOMBlNE. 

C'e'toit  mes  amitiez  que  cet  Abbé-lS. 
Le  drôle  de  corps  !  le  drôle  de  corps  î- 
Quand  il  étoit  une  fois  à  la  Toilette  de 
Madame,  nous  n’avions  jamais  fait  >  & 
nous  y  demeurions  toujours  plus  de  trois 
heures. 

LE  DOCTEUR. 

Ouais  !  je  n’auray  donc  pas  le  pouvoir  de 
vous  faire  taire  ?  H  ij 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ma  foy  c'étoit  un  vray  bouffon  que 
cet  Abbé-là.  Il  mettoic  les  cornettes  de 
Madame ,  il  fe  mettoic  du  rouge  &  des 
mouches  ,  Madame  mettoit  fa  perruque  , 
fon  chapeau,  &  fon  manteau  ,  puis  elle 
luy  cedoit  fon  Fauteuil ,  &  fe  mettoit  à 
fes  genoux  contrefaifant  l'Amant  paffion- 
né.  L'Abbé  de  fon  côté  contrefaifoit  la 
femme  fcrupuleufe  qui  ne  veut  rien  en¬ 
tendre  ,  &  Madame  luy  faifoit  des  pro- 
teftations,  luy  juroit  une  fidelité  éternelle, 
luy  prenoit  les  mains ,  les  luy  ferroit ,  les 
luy  baifoit. 

LE  DOCTEUR. 

Sçavez-vous  qu'à  la  fin  je  me  laffe  de 
vos  impertinences  ,  &  que  fi  vous  ne  vous 
taifiez,  je  vous  donneray  fur  les  oreilles. 
ANGELIQUE. 

Tais-toy  dônc,  Colombine  j  ne  vois-tu 
pas  que  tu  fâches  mon  Pere  ? 

COLOMBINE. 

Si  je  le  fâche,  tant  pis  pour  luy.  Pour- 
quoy  entreprenoit-il  tant  d'affaires  ?  S'il 
n’avoit  fongé  qu’à  fon  ménage,  il  n’auroit 
pas  eu  tous  ces  chagrins-là.  Hé  mort  de 
ma  vie,une  femme  vaut  bien  peu  fi  elle  ne 
vaut  pas  toute  l’occupation  d'un  homme. 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  fçais  à  qui  il  tient  que.’. . , 
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C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Qui  vous  dit  rien  ?  mariez  vôtre  fille  à 
qui  il  vous  plaira  ,  je  ne  m’en  mêle  plus. 
Que  fon  mary  ait  vingt  Charges  au  lieu 
d’une  ,  je  le  veux  bien  moy  ,  ce  ne  font 
point  là  mes  affaires.  Mais  lors  qu’on 
vous  viendra  faire  des  plaintes  de  vôtre 
fille  j  que  fon  mary  vous  dira  qu’il  l’a  trou¬ 
vée  avec  celuy-cy ,  avec  celuy-là,  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous-même,  <Sc  dites  que 
vous  l’avez  bien  voulu.  Si  le  pied  de  Bœuf 
de  la  defunte  n’a  pas  été  capable  de  vous 
rendre  fage  ,  tant  pis  pour  vous. 

le  docteur. 

A  la  fin...  mais  je  feray  mieux  de  lailîer 
cette  coquine  j  allons  ,  ma  fille,  fuis-moy, 
rentrons. 

COL  O  M  B  I  NE  feule. 

Rentrez  tant  qu’il  vous  plaira  j  mais  je 
vous  réponds  moy  ,  que  vôtre  fille  n’aura 
d’autre  mary  qu’Oétave.  Allons  ,  Colom- 
bine  ,  c’eft  icy  qu'il  faut  employer  ton 
fçavoir  faire.  Mettons  en  ufàge  cette  ten- 
drefïè  (î  fecourable  dans  les  occafions  pc- 
rilleufes.  Ecartons  les  vapeurs  ,  les  lan¬ 
gueurs  ,  les  nonchalances  ,  la  jauniflè ,  & 
tous  les  defordres  que  eau fe  à  une  fille 
I  ambition  d'un  Pere  qui  la  marie  à  un 
homme  qu’elle  n’aime  point.  C’en  et 
fàir,  il  n’eft  plus  queftion  de  raifonnemens, 
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J,e  Dodeur  s'imagine  qu’il  y  a  des  efpfits 
familiers  ,  profitons  de  fes  vifions  pour 
féconder  les  juftes  intentions  d’Odave,  & 
le  penchant  de  ma  Mailtreffe.  Qdave 
m'a  promis  cent  piftoles  fi  je  fais  réiifiu’ 
fon  mariage.  L’inte#êt  ,  6c  l'amour  d' Ar¬ 
lequin  fon  Valet  que  j’épouferay  apt  es  cela 
m'y  engagent.  Courons  à  l’execution. 
Mais  voicy  Madame  de  la  Fredindaiileric, 
elle  vient  bien  fouvent  rendre  vifite  à  An¬ 
gélique,  Leandrc  n'y  auroit-il  point  quel¬ 
que  part  ?  elle  pourra  fervir  à  mes  clclleins-, 
il  faut  la  ménager. 


5  c  E  N  E  IV. 

A  R  L  E  Q_U  I N  en  Madame  de  U  Fre - 
dindaiilerie  ,  COLOMBlNE» 

L  E  A  N  D  R  E  qui  far  vient. 

ARLEQUIN. 

LA  cruelle  chofe  que  l'amour  !  il  ne 
donne  pas  un  moment  de  repos.  De¬ 
puis  que  j'aime  Leandre  ,  je  ne  puis  vivre 
un  moment  loin  de  chez  luy.  Cependant 
plus  je  tâche  à  luy  faire  connoître  que  je 
l'aime  ,  &  moins  j'y  réüflis.  C'eft  un  petit 
dillipé  qui  ne  prend  jamais  garde  à  ce  que 
je  luy  dis. 
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COLOMBINE. 

Ah  bon  jour.  Madame  !  vous  voilà  d’un 
air  à  ravir  tous  les  cœurs. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tu  vois  ,  ma  Bichonne.  Peut- on  voir 
Angélique  * 

COLOMBINE. 

OLiy,  Madame.  Helas  !  vous  la  trou¬ 
verez  bien  delblée.  Son  Perc.  .  ,  . 

ARLEQU  IN. 

Leandre  n’eft-il  point  au  logis  ? 

COLOMBINE. 

Non  j  Madame  ,  il  n'a  pas  couché  à  la 
maifon.  Mademoifelle  Angélique  eft  d’un 
chagrin  qui  ne  Te  comprend  pas.Son  Pere... 

ARLEQUIN. 

Il  n’a  pas  couché  au  logis  ?  Ah  le  petit 
libertin  /  c’eft  peut  -  être  quelque  amou¬ 
rette  qui  le  gâte.  Il  faut  avouer  que  le 
fîeclc  eft  bien  corrompu.  Si  l’on  avoic 
pendu  une  douzaine  de  ces  jeunes  Mijau¬ 
rées  égrillardes  ,  qui  amufent  la  jeunelfe, 
les  enfans  de  famille  ne  feroient  pas  fî 
libertins. 

COLOMBINE. 

Ne  nous  embarraflons  pas  de  cela  ,  Ma¬ 
dame.  Mademoifelle  Angélique  aura  bien 
du  plaifir  de  vous  voir,  car  fon  Pere. . . . 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Sijcpouvois  découvrir  qui  eft  la  Co- 

H  iiij 
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quine  qui  l'occupe ,  hu.  ...  Et  le  Dotfteur 
fouffre  que  ce  jeune  tendron  découche 
ainfi  la  maîfon  ?  Quel  Pere  mauftâde  J 
quel  Pere  mauflàde  i  Je  ne  m'étonne  plus 
que  les  jeunes  gens  foient  fi  débauchez  , 
c'eft  que  les  Peresnefont  que  des  fots,  des 
fots  font  les  Peres. 

COLOMB1NE. 

Hé  Madame  ,  fon  Pere  n'en  fçait  rien , 
c'eft  Angélique  qui  a  lieu. .  .  . 

ARLEQUIN. 

Mais  ce  jeune  homme  va  fe  perdre  ,  il 
fau  droit  en  avertir  le  Doéteur. 

COLOMBINE. 

Ah.,  Madame  ,  gardez  -  vous- en  bien, 
il  feroit  beau  bruit ,  il  creir  qu'il  va  à  la 
ehaflè. 

ARLE  QUI  N. 

Mais  il  faut  donc  laitier  périr  un  jeune 
homme  ?  En  vérité  ,  ma  Petite  ,  je  ne  te 
comprends  pas. 


L  E  A  N  D  R  E  derrière  le  Théâtre . 

Tay ,  tay  ,  Briffau  ,  Gervau. 

ARLEQUIN. 

Je  penfe  que  c'eft  luy. 

L  E  A  N  D  R  E  paroi  fiant. 

Tay  j  Marquife  ,  tay  ,  tay.. 
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COLOMBIE  E. 

Vraiment ,  Monfieur  ,  cela  eft  fort  joly. 
A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Vous  êtes  bien  fier  ,  Monfieur  /  vous 
©allez  à  la  barbe  des  gens  fans  les  regarder. 
LEANDRE. 

Ah  j  Ciel  !  Madame  de  la  Frcdindaille- 
rielje  la  rencontre  toujours  chez  ma  fœur, 
&  j’ay  toujours  toutes  les  peines  du  mon¬ 
de  à  me  défaire  d’elle.  N’auriez-vous  point 
veu  ma  chienne ,  Madame  ? 

COLOMBINE. 

Voilà  ,  ma  foy  ,  un  fort  joly  train  !  Si 
vôtre  Pere  le  fçavoit. . . 

arlequin. 

Le  pauvre  enfant  1  il  revint  peut  -  être 
hier  au  foir  trop  tard,&  il  n’aura  pas  vou¬ 
lu  faire  de  bruit.  Quand  vous  reviendrez 
tard  ,  venez  chez  moy  ,  mon  cher  Poulet, 
venez  chez  moy  ,  il  y  aura  toujours  un  lit 
•  à  vôtre  fervice, 

LEANDRE, 

Je  vous  fuis  obligé ,  Madame  5  je  ne  fais 
que  d’arriver  de  la  chaffe. 

COLOMBINE. 

Hé  oüy  de  la  chaffe.  Mais  mon  Maître 
m’appelle  ,  je  vous  laide»  (  Elis  rentre.  ) 
ARLEQUIN. 

De  la  chalfe  aux  Poulettes,  n’eft-ce  pas  ? 

•  Ah ,  petit  fripon,  vous  vous  expofez  trop, 

H  v  ' 
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LE  ANDRE. 

je  vous  allure ,  Madame,  que  je  ne 
cours  aucun  rifque.  Je  chafle  fur  les  terres 
d'un  de  mes  bons  amis  ;  &  Pierrot  qui  me 
luit  va  vous  faire  voir  mon  gibier. 
ARLEQUIN. 

Vous  n’êtes  gueres  fage ,  mon  pauvre 
enfant  ;  vous  prenez  bien  de  la  peine  a 
poutfuivre  du  gibier  qui  vous  fuit  ,  tan¬ 
dis  que  vous  en  avez  qui  eft  tout  pris ,  8c 
qui  leroit  ravy  d'être  dans  vôtre  charnieie. 

leandre. 

Je  penfe  que  cette  vieille  folle  eft  araou- 
reuie  de  moy  1  Ah  Ciel  !  Madame  ,  tout  le 
gibier  ne  m'accommode  pas,  &  je  ne  goû¬ 
te  aucun  plailir  que  dans  la  difficulté  que 
te  ci  ouve  a  le  prendre. 

ARLEQUIN.  _ 

Puifque  vous  aimez  tant  la  fatigue  , J11®" 
ne  venez-  vous  chaffer  fur  nos  terres  *  C  elt 
un  pays  fort  confervé  ,  &  il  nY  a  ^ e 
Mouiicur  de  1a  Fredindaillerie  qui  y  chafle. 

LEANDRE. 

Te  vous  fuis  bien  obligé  ;  mais  comme 
jeLonntb  point  vôtre  gatde.  Se 
plût*,.  de  ces  gens- 11  font  btut.nx.  vouj 
voiîlei  bien  tjt.e  je  ne  m'exfofe  point  a. 
avoir  une  affaire  avec  luy. 

arlequin. 

Qh  >  n’apprehcndeS-  rien  il  o  Y  a  P01û 
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de  garde  qui  foie  moins  garde  que  ce  garde- 
là  ;  de  d'ailleurs  je  vous  réponds  de  luy  : 
J’iray  même  à  la  chalTe  avec  vous.  Mais 
n’avez- vous  pas  bien  chaud  i  (  Elle  luppaf- 
fe  la  main  fur  le  vifaçe.  ) 

LEANDRE. 

Non,  Madame,  je  vous  allure  que  de  ma 
vie  je  n’ay  eu  li  froid. 

ARLEQUINS  part  amour eufement . 
Helas  !  qu'il  eft  jeune  &  joly  1  qu’il  eft 
jeune  &  joly  !  qu’il  eft  jeune  &  joly  / 
LEANDRE*?  part. 

Que  Pierrot  eft  long-temps  à  venir  !  ja¬ 
mais  fon  ablence  ne  m’a  paru  fi  rude. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  vers  Leandre . 

Le  petit  cruel  j  il  ne  m’écoute  pas. 


SCENE  y. 

LEANDRE  ,  MADAME  LA 
FRBOtNDA ILLEKIE ,  PIERROT 
chargé  de  gibier. 

PIERROT. 

EN  voila  pour  le  coup  une  bonne  pro- 
vifion.  Mais  fi  vous  me  chargez  de 
même  une  autre  fois  ,  il  faudra  avoir  un 
mulet  pour  me  porter ,  car  mes  jambes 
n’y  fçauroient  fuffire.  (  apercevant.  Ma- 
dame  U  Fredindaillem,  )  Bon,  jour Ma,- 
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dame.  N’eft-il  pas  vray  qu'il  ne  faut  pas 
avoir  la  goutte  pour  attrapper  tout  ce  gi¬ 
bier-là  ? 

arlequin. 

Non,a(Turément.  [Vers  Leandre.  )  Mais, 
vous  devez  être  bien  las  ?  Venez  vous  de- 
ialïèr  dans  vôtre  chambre.  (  Elle  vent  le 
prendre  par  le  bras.  )  Allons  ,  mon  petit 
poulet ,  allons ,  je  vous  tiendray  compa¬ 
gnie.. 

&  LEANDRE. 

Ah,  Madame, vous  me  faites  trop  d  hon¬ 
neur;  je  n’ay  pas  befoin  de  repos,  je  ne  me 
îalTe  jamais. 

A  R  L  E  Q^U  I N  d’un  ton  gay. 

Il  ne  fe  lailfe  jamais  !  ah,  le  joly  homme/ 
quil  efl  aimable  !  Oh,  mon  petit  homme, 
3  faut  fe  çonferver. 

LEANDRE. 

Madame ,  vous,  avez  pour  moy  trop  de 
bornez  ,  &  je  ne  mçtite  pas  tous  les  foins 
que  vous  prenez.  Pierrot ,  porte  ce  gibier 
au  logis,  &  fais  fçavoirà  mon  pere  que  je 
fuis  arrivé  de  la  chafle.  Madame  va  chez 
ma  ceur  apparemment  ,  je  crois  qu  elle 
Bourra  être  dansfon  appartement;  Adieu, 
Madame.  (  il /en  va.  ) 

ARLEQUIN  d’un  ton  trtjte. 

Ah  Je  petit  tigre  \  (  Elle  entre  chez,,  le 
XfoUiur, } 
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PI  ER  ROT  feul. 

Hé  vive  la  Vallée  !  Ma  foy  3  il  n'y  a  rien? 
tel.  Mon  maître  m'a  donné  ordre  d'a¬ 
cheter  ce  gibier  il  a. été  à  la  chaflè,  &C 
oiiy  ,  à  la  chalTe  ;  mais  ce  n'eft  point  aux 
champs.  Voilà  juftement  où  en  font  bien 
de  nos  gens  ,  &  il  y  eu  a  qui  courent  une 
journée  entière  ,  &  qui  ne  tirent  qu'avec 
cette  poudre-là.  (  Il  fait  comme  s’il  comp¬ 
tait  de  l’argent.  )  Mais  n'importe  ^  il  y  aurai 
de  quoy  faire  bonne  chere  ,  &  le  Dodeur 
en  fera  fort  content  3  quand  il  verra  qu'il 
ne  luy  en  coûte  rien  3  emportons  nôtre 
provifiom 

SCARAMOU  CHE  arrive  ^qui  ren¬ 
contrant  Pierrot  chargé  de  gibier  ,  conçoit 
aujfi-m  le  dejfein  de  le  luy  voler.  Dans  cette 
vm  3  il  l’aborde  ,  luy  parle  de  la  chajfe  >  & 
vent  luy  montrer  d  tirer  &  a  tuer  trente 
perdrix  d  la  fois  en  volant.  Pierrot  impatient 
d’apprendre  cela  >  pofe  fon  gibier  a  terre  ; 
Scaramouche  luy  met  un  bâton  fur  l’épaule  au 
lieu  defujîl,  &  après  l’avoir  fait  pojîer  d’u¬ 
ne  maniéré  grotefque  >  le  dos  tourné  d  fon  gi¬ 
bier  3  Scaramouche  le  ramaffe  &  s’en  va. 

?  derrière  lui * 
a  pris  fm  gi ^ 


Pierrot  n  entendant  -plus  per  fonn 
fe  tourne  3  &  voyant  qu’on  luy 
hier  >  s  en  va  en  criant  •  au  volem 
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SCENE  VI. 

Le  Theatre  reprefente  V appartement 
d’î  D odeur, 

LE  DOCTEUR  ajjis  >  le  coude  ap¬ 
puyé  fur  une  table  ou  font  plufieurs  livres, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  caché  dans  un  livre. 

LE  DOCTEUR  feul. 

QUand  un  homme  refte  veuf  avec  une 
fille  nubile  ,  il  a  dans  fa  maifon  un 
petit  animal  bien  embarraflant.  C'eft  une 
chofe  étonnante  ,  étant  Do&eur  comme 
je  fuis  ,  &  fçachant  à  fonds  les  plus  gran¬ 
des  chofes,  qu'une  bagatelle  me  mette  hors^ 
de  gamme.  Je  voudrois  que  la  fille  d'un 
Doékeur  comme  moy,  fuft  deftinée  à  quel¬ 
que  mary  qui  fuft  plus  dégagé  de  la  madè¬ 
re  j  quelque  eflence  maritale  épurée.  Mais 
je  confulte  en  vain  les  Auteurs  des  lciences 
occultes  5  qui  ont  eu  en  leurs  difpofitioas 
des  efprits  familiers ,  &  je  ne  trouve  rien 
qui  me  fatisfafte.  (  Il  frappe  fur  un  livre .  ) 
A  R  L  E  Q^U  I  N  en  dedans . 

Qui  eft  là  ? 

LE  DOCTEUR. 

Hoime  l  (Il  fe  leve .  )  J'entends  une  voix 
qui  fort  de  ces  livres..  Ne  feroit  -  ce  point 
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quelque  démon  familier  qui  voudroit  faire 
amitié  avec  moy  > 

ZJn  livre  s'ouvre  ,  &  Arlequin  déguife  en 
efprit familier  par  oit  a  moitié  hors  du  livre • 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  me  trompe  pas  ,  c'eft  un  efprit 
familier.  Courage  ,  Doéteur.  Il  tient  fon 
ferieux  5  il  faut  que  je  luy  parle  le  premier. 
Je  ne  fçais  comment  Tappeller. .  . .  Mon¬ 
iteur.  .  .  . 

ARLEQUIN. 

Je  vous  entends  ,  je  vous  entends. 

LE  DQCTEUR. 

Il  m’entend  >  ôc  je  ne  luy  ay  encore  rien 
demandé  / 

A  RLE  QU  I  N  for  tant  entièrement  hors 
du  livre y  &  s'avançant  vers  le  Dotteur. 

Je  vous  entendsjvous  dis- je.  Vous  vou¬ 
lez  fçavoir  qui  je  fuis  ?  Sçachez  que  je 
fuis  un  efprit  familier  ,  dont  la  familiarité 
s'eft  tellement  farniliarifëe  >  qu'il  n'y  a  rien 
à  prêtent  de  plus  commun  que  ma  diable» 
rie.  Mais  avant  que  de  palier  plus  avant  5 
je  veux  vous  faire  voir  ma  puilfance  *  & 
tout  mon  équipage.  (  Il  fait  plujîeurs  cer¬ 
cles  y  &  plujîeurs  pojlures  comiques  ,  puis 
dit  :  ) 

Perturbateurs  de  TUnivers , 

Qui  faites  vôtre  delice 
De  mettre  tout  à  renversa 
lijrits  enclins  à  la  malice  > 
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Qui  par  un  moyen  fans  pareil , 

Pour  aveugler  autru.7,  vous  crcveriez  un  œil: 
Vous  qui  par  un  trompeur  office , 
peux  follets  ,  dangereux  Ardents  , 

Vous  prefentez  à  guider  les  paflans  , 

Pour  les  conduire  au  précipice  \ 

Lutins  ,  Lemures  ,  Farfadets  , 

Pans  ,  Ægipans  ,  Hamadriades , 

Lares ,  Nimphes  des  Bois  ,  Driades , 
Dieux  Chevrepieds,  Efprits  follets 
Que  je  tiens  fous  ma  dépendance  5 
Quittez  les  corps  inanimez.. 

Où  tous  vous  tenez  renfermez  , 

Et  par  l’effort  de  ma  puiffance 
Dont  les  effets  font  merveilleux  , 
Sortez ,  montrez- vous  à  nos  yeux  ; 

Tous  les  meubles  de  U  chambre  fe  chan¬ 
gent  en  groupes  de  Lutins  ,  qui  forment  une 
décoration  grotefque  fur  ornement  percé  à 
jour. 

LE  DOCTEUR. 

Ah,  Moniteur  le  Diable.'  Je  meurs  de 
peur. 

ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien,  je  fuis  un  diable  hon¬ 
nête  homme.  G’eft  moy  qu'on  trouve 
toujours  au  fonds  d'une  poche  vuide.  Je 
foutiens  la  vertu  chancellante  de  ces  fem¬ 
mes  que  l’argent  a  fapé  aux  pieds ,  &  qjùi 
eft  prête  à  tomber.  ]'ay  inventé  les  arts ,, 
je  pouire  les  gens  à  la  vertu,je  fais  tous  les. 
ans  retirer  du  monde  quelque  joueur  de. 
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profeflïon  ,  &  je  fais  le  plus  grand  mérité 
des  Cadets  de  Normandie,  des  Manceaux, 
&  des  Gafcons. 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  qui  eft  admirable  J  J’avois  de  vous 
une  plus  méchante  opinion. 

ARLEQUIN. 

Comment  Diable  !  Donnez  -  vous  bien 
de  garde  de  confondre.  Vous  voulez  par¬ 
ler  de  mon  petit  coquin  de  frere.  C'eft  le 
plus  méchant  petit  Lutin  1  il  ne  quitte  ja¬ 
mais  une  femme  à  qui  un  homme  a  de¬ 
mandé  la  fleurette ,  qu'elle  ne  la  luy  ait 
accordée. 

LE  DOCTEUR. 

La  malepefte  / 

ARLEQUIN. 

Bon  !  il  fait  bien  pis.  Il  fait  prévenir  par 
les  femmes  les  bcfoins  de  leurs  Amans. 
Vous  fou  vient- il  de  ce  que  vous  dit  vôtre 
défunte  ,  lorfque  vous  la  furprîtes  avec 
vôtre  Quaiflîer  ? 

LE  DOCTEUR. 

Laiflons  cela  ,  je  vous  prie  ,  la  pauvre 
femme  eft  morte.  Elle  me  dit  que  le  Dia¬ 
ble  l’avoit  tentée. 

ARLEQUIN. 

Juftement ,  elle  vous  dit  vray.  C’étqj’t 
mon  pendart  de  frere.  Il  la  prit  dans  le 
temps  qu’un  Marchand  la  prelîbft  terrible- 
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ment  pour  le  payement  des  cent  piftoles  de 
galon  d’or ,  qu’il  avoir  fourny  par  Ton  or¬ 
dre  à  un  Pctit-maiftre  de  Tes  amis.  Si  vous 
fçaviez  ce  qu’il  efl  après  à  faire  faire  à 
vôtre  fille. 

LE  DOCTEUR. 

Oh  ,  là-deiïus  je  ne  crains  rien  ,  ma 
fille  eft  fage ,  &  elle  a  tout  ce  qu’il  luy 
faut. 

ARLEQUIN. 

C’eft  juftement  parce  qu’elle  a  tout  ce 
qu’il  luy  faut ,  qu’il  eft  après  à  luy  faire 
avoir  ce  qu’il  luy  faudroit.  (  Il  fe  tourne 
vers  la  décoration.  )  Voyez- vous  ce  Lutin 
qui  tient  une  étrille  d’une  main  ,  &  un 
fioiiet  de  l’autre  ?  C’eft  un  Lutin  qui  ne 
s’attache  qu’à  étriller  ,  &  panfer  les  Che¬ 
vaux  qu’on  négligé.  Voulez-vous  que  je 
le  fade  defeendre  pour  vous  donner  deux 
coups  d’étrilîe  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non ,  non  ,  il  n’eft  pas  neccflaire. 

arlequin. 

C’eft  aufli  luy  qui  fait  que  la  plupart 
des  femmes  dont  les  maris  ne  prennent 
pas  autrement  foin  ,  ont  quelque  Farfadet 
qui  vêtu  bien  s’en  donner  la  peine  ;  &  fi 
^cs  maris  s’étonnent  de  les  voir  propres 
{ans  (çavoir  d’où  viennent  leurs  braveries  , 
elles  en  font  quittes  pour  dire  ;  Oh  dame  , 
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mon  petit  fils  ,  c'eft  que  je  fuis  heureufè 
au  jeu. 

LE  DOCTEUR  regardant  la  décoration . 

Mais  dites- moy  ,  s'il  vous  plaift  ,  d'où 
vient  que  ce  Lutin- là  eft  fi  Bizarrement 
fait  ;  il  a  un  plumet ,  un  chapeau  ,  &  une 
juppe  ?  Qu’eft-ce  donc  que  cela  ? 
ARLEQUIN. 

C'eft  un  Lutin  Amphibie  ,  c'eft  le  Lutin 
qui  invente  les  modes  ,  6c  qui  établit  les 
manières  du  monde.  Il  a  l'efprit  aufli  ir¬ 
régulier  que  fa  figure  ;  il  ne  laide  rien 
dans  fa  {implicite  naturelle  ,  &  il  emprun¬ 
te  toujours  quelque  chofc  d’étranger.  C'eft 
luy  qui  fait ,  par  exemple  ,  que  les  jeunes 
gens  du  bel  air  font  par  les  plaifirs  ,  par 
les  mines ,  par  les  promenades  ,  par  les 
mouches  ,  6c  par  les  maniérés ,  moins 
hommes,  que  femmes  ;  &  que  les  femmes, 
pour  avoir  quelque  chofe  de  mafeulin  , 
portent  au  lieu  de  Cravattes  des  SteinKer- 

S[ues ,  6c  le  poignard  au  bout  ;  qu'elles 
oiiertent  les  bouteilles  de  vin  comme  des 
Suiftes  ,  le  ratafia  ,  5c  l’eau  clairette  com¬ 
me  nos  jeunes  Officiers  j  qu’elles  pren¬ 
nent  du  tabac  en  poudre  comme  des  Es¬ 
pagnols  }  8c  que  dans  peu  elles  fumeront 
comme  des  Suiftes.  C'eft  luy  qui  en  fa¬ 
veur  des  jeunes  Magiftrats a  inventé  les 
Rabats  en  Cravattes  ,  qui  n’étant  ny  l’un 
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ny  l’autre  ,  font  pourtant  en  même-temps 
tous  les  deux  ,  &  leur  donne  un  air  plus 
révolté.  C’eft  lu  y  qui  a  inventé  les  Pa- 
pouches,les  Perruques  à  l’Efpagnolc  »  qui 
ne  font  ni  cheveux  naturels  ni  Perruques  , 
&  qui  font  en  même  -  temps  &  l’un  & 
l’aütre.  C’eft  luy  enfin  qui  fait  que  cer¬ 
taines  filles  ne  font  ni  filles  ni  femmes  » 
&  qu’elles  font  en  même  -  temps  toutes 
les  deux. 

LE  DOCTEUR. 

A  propos  de  fille  ,  je  voudrois  bien  vous 
confulter.  J’en  ay  une  dont  je  fuis,  fort 
embaraflë.  Je  voudrois  bien  fçavoir  ce 


que  j’en  dois  faire. 

ARLEQUIN. 

Qiie  ne  parlez-vous  ?  j’ay  là  une  Sala¬ 
mandre  qui  vous  tirera  de  peine. 

LE  DOCTEUR. 

Qu’entendez-vous  donc  par  une  Sala¬ 
mandre  i 

arlequin. 

C’eft  un  efprit  qui  vit  toujours  dans  le 
feu  ,  &  qui  devine  l’avenir.  Vous  allez 
voir:  La  voilà  qui  vient.  (  La  Salaman¬ 
dre  qui  efi  la  Chmteufe  ;  entre.)  Vous  vou¬ 
lez  donc  fçavoir  ce  que  vous  devez  faire 
de  vôtre  fille  ?  Ecoutez-la ,  elle  va  vous  Le 


dire  en  chantant. 
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LA  SALAMANDRE  chante. 

On  ne  peut  trop  tôt  s’engager 
Dans  le  temps  où  Ton  eft  aimable  ; 

La  jcunelTe  eft  peu  durable  , 

Rien  n  eft  plus  à  ménager. 

Les  fleurs  nouvelles 
Qui  parent  nos  champs . 

N*ont  qu’un  temps 
Pour  être  belles. 

Les  Amans  font  dans  tes  beaux  ans  , 

Ce  que  les  fleurs  font  au  Printemps. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ,  Moniteur  *  ce  qu'elle  dit  -  là  ne 
décidé  rien.  Je  voudrois  fçavoir  il  je  dois 
marier  ma  fille  ? 

LA  SALAMANDRE  chante ♦ 

Dés  le  premier  âge 
Pille  fonge  au  mariage  5 
A  quoy  fort  d’y  refifter  ? 

Sur  une  pante 
Si  gliflante 

Ou  le  cœur  fo  laifle  emporter  , 

La  fagefle  eft  trébuchante  , 

Pour  peu  qu'on  veuille  l’arrêter. 

LE  D  O  CTE  U  R. 

Angélique  eft  une  fille  fage  *  &c  je  ne 
crains  rien  de  fa  vertu.  # 

A  R  L  E  Q^U  I  N  chante . 

Quand  un  Pere  eft  homme  habile, 

De  crainte  des  acciefens  , 

11  doit  marier  fa  fille 
Des  1  âge  de  quatorze  ans. 
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Dans  cc  temps  chacune  crie  : 

Tort,  toft,  toft,  qu'on  me  marie. 

Celle  qu’on  remet  trop  tard  , 

EU  fuictte  au  Cochemard. 

LE  DOCTEUR. 

A  propos  de  Cochemard ,  on  dit  que 
c'cft  un  efprit  familier. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Comment  diable  !  c'eft  un  efprit  des 
plus  familiers  qui  fe  faflent.  Il  fe  plaift  par¬ 
ticulièrement  à  s'attacher  aux  perfonnes 
qui  ie  couchent  fur  le  dos.  Voulez-vous 
que  je  vous  le  fafle  voir  ? 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ne  me  fera-t-il  point  de  mal? 

arlequin. 

Oh  que  non  !  au  contraire  ;  il  vous  di¬ 
vertira  par  fes  fauts  &  fes  culebuttes. 

LE  DOCTEUR. 

Voyons  -  le  donc ,  je  me  fens  aflez  de 
réfolution  pour  me  farïjiliarifer  avec  les 
Efprits. 

arlequin. 

Allons ,  Cochemard  ,  &  vous  autres 
efprits  qui  l'accompagnez  ,  divertiflèz  le 
Po&eur. 

SCARAMOUCHE  en  Cochemard. 
fort  de  la  Décoration,  tous  les  autres  Efprits 
en  fortent  atffi  &  /' accompagnent.  Il  fe  fait 
une  danfe  de  pojlures  ,  <\ui  finit  le  peemier 
Afte. 
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ACTE  IL 


SCENE  I. 

ANGELIQUE,  COLOMBINE, 
COLOMB1NE. 

JL  faut  de  la  refolution  ,  Madame.  C’eft 
en  vain  qu’on  fe  plaint ,  quand  on  ne 
veut  point  prendre  de  remedes, 

ANGELIQUE. 

Mais ,  Colombinc ,  quel  remede  à  mon 
mal  ?  j  aime  Oôtave  5  8c  mon  Pere  ne  veut 
point  entendre  parler  de  Iuy. 

COLOMBINE. 

Voila  bien  de  quoy  fe  chagriner  !  vous 
avez  aime  Oêtave  fans  confulter  vôtre 
Pere  5  n  eft-ce  pas  ?  Et  bien  5  époufez  -  le 
fans  la  même  .conful  cation.  S'il  s'en  fâ¬ 
che  ,  a  la  bonne  -  heure.  Quand  les  Peres 
font  les  betes  *  tant  pis  pour  eux. 

ANGELIQUE. 

Que  me propofes-tu  là ,  Colombine? 
Epouicr  Octave  ians  le  confèntement  de 
mon  Pere  ?  Tu  te  mocques. 


xy  2  L^t  Bains  àe  la  Porte  S. ‘Bernard* 
COLOMBINE. 
il  n’y  a  point  de  plaifanteric  à  cela.  Aux 
maladies  violentes  il  faut  des  remedes  vio- 
lens.  Si  vôtre  mere  n’avoit  pas  fait  de 
même,  peiit-être  ne  feriez  -  vous  pas  en¬ 
core  au  monde. 

A  N  GELI  Q.UE. 

Mais,  Colombine,  font-ce  là  des  exem¬ 
ples  à  fuivre  pour  une  fille  bien  née  c 
COLOMBINE. 

Oh  non  ,  il  fera  bien  plus  glorieux  pour 
vous ,  de  vous  plaindre  toûjours  comme 
vous  faites  ,  de  perdre  le  boire  &  le  man¬ 
ger  ,  de  ne  point  dormir  les  nuits  ,  Sc  de 
devenir  à  la  fin  plus  feche  qu’une  allu¬ 
mette.  Vous  en  avez  déjà  d’alïêz  beaux 
commencemens ,  &  vous  voilà  diminuée 
de  plus  de  la  moitié. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Mais ,  Colombine  ,  que  deviendray-je 
fi  après  une  aétion  fi  hardie  &  fi  pleine 
d’éclat ,  Oétave  me  manque  de  parole  ? 
Les  hommes  font  des  perfides  ,  qui  bien 
fouvent  ne  nous  aiment  que  pour  leur  pro¬ 
pre  fatisfa&ion. 

COLOMBINE. 

Oh ,  Madame,  en  ce  cas  ,  on  prend  bien 
fes  mefures  ;  &  au  défaut  d’un  Contract 
en  forme  ,  on  fe  fajt  faire  une  obligation 
qui  porte  promellè  d’en  palier  Contraft. 

A  N  G  E- 
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ANGELIQUE. 

Mais. . . . 

COLOMBINE. 

Mais ,  Madame ,  cela  porte  les  mêmes 
interets.  Que  voulez  -  vous  davantage  ? 
D  ailleurs  }  OCtave  eft  Gentilhomme  ,  èc 
vous  êtes  tournée  de  maniéré  à  ne  pas  fai¬ 
re  un  inconftanr. 

ANGELIQUE. 

t  >  Colombine  !  Je  fuis  tellement  agi¬ 
tée  que  je  ne  me  connois  pas  moy-même. 
Fais  tout  ce  que  tu  voudras  de  moy  ,  je 
lîi  abandonne  à  ta  conduite» 

COLOMBINE. 

Ah  ,  voilà  parler ,  cela  /  Voyez  -  vous  , 
les  hiles  font  de  certaines  marehandifes, 
aulquelles  il  faut  un  peu  lâcher  la  main. 
Autrement ,  on  eft  quelquefois  obligé  de 
s'en  défaire  à  moitié  de  perte.  LailTez- 
moy  faire  prefentement ,  la  journée  ne  fe 
panera  pas  fans  que  vous  foyez  mariée  à 
Octave.  Dites  feulement  à  vôtre  Pere  , 
que  vous  vous  lentez  aujourd'huy  plus 
tria  qu  à  1  ordinaire  ,  &  qu’il  envoyé  qué¬ 
rir  un  Médecin  ,  par  lequel  nous  vous  fe¬ 
rons  ordonner  le  Bain,  nous  irons  pour  le 

prendre  fur  le  foir  à  la  Porte  S.  Bernard  g 
de  la. . . . 

ANGELIQUE. 

He  fy  Colombine  >  que  me  dis-tu  là  ? 

Terne  Vlll.  , 
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Aller  à  la  Porte  S.  Bernard  i  tu  n'y  fon¬ 
ces  pas. 

COLOMBINE. 

Voilà-t-il  pas  vos  fcrupules  revenus  ? 
Hé  ,  mort  de  ma  vie  ,  ferez- vous  la  pre¬ 
mière  qui  aurez  été  là  ?  Et  ne  fçavez-vous 
pas  que  c’eft  à  prefent  l’endroit  où  fe  pro¬ 
mènent  toutes  les  femmes  de  bon  goût  } 
ANGELIQUE. 

Mais  on  y  voit. .  . . 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  on  y  voit . Qtioy  J  Un 

homme  dans  l'eau  ?  voilà  une  belle  affaire! 
Quand  un  homme  eftdans  l’eau  ,  on  n  en 
'  voit  pas  le  quart.  Rentrez  dans  votre 
Appartement  >  &  me  lailTez  le  foin  du 
refte.  (  Angélique  rentre.  )  Oh  ça  ,  voua 
l’affaire  en  bon  train.  Oétave  fera  con¬ 
tent  ,  &  j’auray  les  cent  piftolcs  qu  il  m  a 
promues.  Scaramouche  ,  Arlequin  ,  four¬ 
bes  dévouez  à  mon  fervice ,  où  êtes- vous 
prefenternent  3 


SCENE  II. 

SCARAMOUCHE  ,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN  quifurvtent. 
SCARAMOUCHE. 

À  H  .  C  ombina  !  fenzjt  il  m  foccor)* 
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)l  mio  Padrone  è  morto ,  Arlequin  enterré,ô£ 
Scaramouche  à  tous  les  Diables. 

COLOMBiNE. 

Ah  ,  Scararnuzj^a  !  fe  non  tenejfe  ch 3  a 
me  y  hoggi  Angiola  farebbe  Ottaviata  ,  e 
Colombina  Arlicchinizjtjita.  Ho  configlia - 
to  alla  mi  a  Padrona  di  fingerfi  amm  ci¬ 
tât  a.  Il  DottGre  fard  far  un  a  confulta  di 
Medici ,  e  noi  faremo  in  forte  di  farle  or- 
dinar  il  Bagno.Andererno  foi  ftafera  perpren - 
dcrlo  alla  Porta  San  Bernardo ,  e  la,  .... 

SCARAMOUCHE  fait  des  grimaces  en 
ruminant. 

Heu  ,  heu  ,  heu. 

COLOMBINE. 

^  Corne  y  corne  >  Io  credo  che  tu  non  appro - 
vi  il  mio  configio. 

scaramouche. 

Tutto  al  contrario  ,  sb  che  avete  mol  ta 
fperienza  ,  &c  que  dans  une  bataille  amou- 
reule  vous  eres  ma  Mar  te  fia.  Comment 
diable  !  vous  parlez  comme  une  fille  qui 
auroit  déjà  fait  douze  campagnes  dans  le 
Bois  de  Boulogne.  Mais  à  ce  que  je  com¬ 
prends  de  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire  , 
il  nous  faut  un  Médecin  qui  foit  à  nous. 
Arlequin  feroit  bien  nôtre  affaire.  Le 
voicy  juftement.  Pour  l'engager  à  faire  le 
Médecin,  il  faudra.  é . .  (  Rluy  parle  a  Va, 
teille,  )  yr 
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colombine. 

Je  le  veux  bien.  Commençons.  (  d’un 
ton  de  colere  )  Corne ,  corne  ,  Signor  Sca- 
ramuzxa  ,  io  non  mi  mari taro  ? 

SCARAMOUCHE. 

Non  ,  vous  ne  vous  marierez  pas. 

COL  OM  B  I  N  E. 

Si,  je  me  marieray,  malgré  toy,  encore. 

A  R  L  E  QU  I  N  fe  mettant  entre  deux. 

Elle  a  raiion  ,  elle  fe  mariera  malgré 
vous,  &  malgré  vos  dents,entendez-vous? 
Cette  fille- là  eft  fous  ma  protection. 

COLOMBINE  d’un  ton  embarajfé 
&  chagrin. 

Ecoute  ,  Arlequin  ,  c’eft  que  mon  Pere 
8c  ma  mere  en  mourant  firent  un  Tefta- 
ment ,  &  par  ce  Teftament  ils  tefterent 

qu’en  cas  que . Scaramouche  te  dira 

tout  cela ,  je  m’en  vais.  (  Elle  /en  va.) 

ARLEQUIN  d  Scaramouche. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  donc,  Monfieur,  que 
ce  Teftament  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oh ,  ce  n’eft  rien.  C’eft  que  fon  Pere 
8c  fa  mere  prirent  la  peine  de  fe  biffer 
mourir  tous  deux  le  même  jour. 

ARELQUIN. 

Et  cette  peine-là  les  a  exemptez  de  mille 
autres  peines. 
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SCARAMOUCHE. 

Mais  avant  que  de  mourir  iis  firent  leur 
Teftament,  par  lequel  ils  ordonnèrent  que 
Colombine  leur  fille  épouferoit  un  Méde¬ 
cin.  A  R  L  E  QU  I  N.. 

Un  Médecin  ?  Et  a-t-elle  du  bien  ? 

SCARAMOUCHE. 

Non. 

ARLE  QU  I  N. 

En  vérité,  quand  les  gens  (ont  venus 
a  un  certain  âge ,  il  faudroit  les  alïommer, 
pour  les  empêcher  de  faire  des  fottifcs. 
Comment  diable  veulent-ils  qu’un  Méde¬ 
cin  époufe  une  faloppe  qui  n’a  rien  ? 

SCARAMOUCHE.’ 

Qui  vous  a  dit  qu’elle  n’a  rien  ? 

ARLEQUIN. 

Ne  venez-vous  pas  de  me  dire  qu'elle  n'a 
point  de  bien  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oüy. 

ARLEQUIN. 

N'avoir  point  de  bien  ,  &  n’avoir  rien, 
font  deux  chofes  qui  fe  relïèmblent  bien 

SCARAMOUCHE. 

D’accord  ,  mais  elle  a  une  tante  riche 
de  quarante  mille  francs  ,  dont  elle  eft 
heritiere. 

ARLEQUIN. 

Oüy  ?  La  malepefte  !  C'eft  bien  quel- 

I  üj 
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que  chofe  cela!  Et  cette  tante  ,  quel  âge 
a-t-elle  ? 

SC  AR  AMOÜCHE. 

Quatre-vingt  dix-huit  ans  paflcz. 

ARLEQUIN. 

_Bon.  Il  n’y  aura  pas  long- temps  a  fouf- 
ftir.  Voila  qui  eft  fait  ,  je  me  fais  recevoir 
Médecin  ,  &  j'époufe  Colombine. 

SCARAMOUCHE. 

Tu  te  mocques  ,  tu  es  un  ignorant  qui 
ne  fçais  rien. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  yray  ,  mais  je  ne  feray  pas  Js 
feul ,  que  cela  ne  t’embarafTe  pas.  Reve¬ 
nons  feulement  à  la  tante.  Après  fa  mort* 
Colombine  héritera  les  quarante  mille 
francs  ,  n’eft-ce  pas  î 

SCARAMOUCHE. 


Qui  en  doute  5  Cette  tante  a  pourtant  un 
iS. 

arlequin. 

Home  /  Voilà  qui  recule  la  fuccefïïon, 
SCARAMOUCHE. 

Oh  ,  pas  beaucoup.  C’eft  un  fils  qui  a 
foixànte  ôc  dix- huit  ans. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

N’importe.  Les  garçons  tiennent  des 


meres  ;  &c. ...  TT  _ 

SCARAMOUCHE. 

Oh,  pour  celuy- là  ,  non.  Les  debau- 
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ches  l’ont  ruiné  ;  il  eft  cafte  ,  débile  /mai¬ 
gre  ,  il  eft  toujours  entre  les  mains  des 
Médecins. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Voilà  le  meilleur.  Sur  ce  pied  -  là  il  ne 
la  fera  pas  longue  ,  &  cela  ne  vaut  pas  U 
peine  de  changer  de  fentimens.  Si  bien 
donc  qu’aprés  la  mort  de  cette  tante  &  de 
Ce  fils  j  Colombine  aura  les  quarante  mille 
francs  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oüy  ,  mais.  .  .  . 

ARLEQUIN. 

Quoy  mais  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oh  ,  ce  n’eft  rien.  C’eft  que  ce  fils  s'eft 
marié  ,  &  il  a  quatre  enfans  ;  mais  je  les 
compte  déjà  pour  morts  -,  ils  ont  la  mala¬ 
die  de  leur  perc ,  ils  font  fluets  ,  pâles  > 
débiles. . . . 

A  R  LE  QU  IN. 

Sont-ils  entre  les  mains  des  Médecins  ? 

SCARAMOUCHE. 

Les  Médecins  ne  les  abandonnent  jamais. 
ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  donc  encore  rien  de  defefperé. 
Mais  auffi  ,  après  la  mort  de  cette  tante  » 
du  fils  ,  &  des  quatre  enfans,  j’auray  donc 
les  quarante  mille  francs  > 


4L  oo  Les  Baîns  de  la  Porte  S. Bernard. 

SCARAMOUCHE. 

Oüy,  mais  il  y  a  un  de  ces  quatre  enfans 
qui  eft  veuf. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  cela  ne  fait  rien  à  la  chofe,  il  n’en 
ïtiourra  pas  moins. 

SCARAMOUCHE. 

Vous  avez  raifon  ,  mais  il  a  douze  en- 
fans  de  fon  mariage  ,  qui  font  gros,  gras , 
fe  portans  bien. 

4  ARLEQUIN. 

Douze  enfans  ,  gros  ,  gras  ,  fe  portans 
bien  ,  du  même  tempérament  que  la  tan¬ 
te  ;  que  cela  eft  confolant  !  Voilà  une  fuc- 
ceflïon  bien  prochaine  Avant  que  la  tan¬ 
te,  le  fils,  les  quatre  enfans,  le  veuf,  &  les 
douze  enfans  foient  morts,il  fe  paftèra  plus 
d’un  fiéclc. 

SCARAMOUCHE. 

Cela  eft  vray,  mais  après  cela  auffi  vous 
ferez  heritier. 

ARLEQUIN. 

Oüy  mais  ,  avant  cela  je  feray  crevé  il 
y  aura  plus  de  quatre-vingt  ans.  Va-t’en 
au  Diable  avec  la  tante,  les  enfans,  la  fuc- 
ceflïon,  &  Colombine.  Voilà  une  fille  bien 
riche  vraiment  !  Que  lapefte  te  creve,adieu. 
(  //  s‘en  va.  ( 

SCARAMOUCHE. 

Va  dans  ma  chambre ,  tu  y  trouveras 
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un  habit.  Habille-toy  avec,&  m’y  attends» 
j’iray  te  dire  ce  qu’il  faudra  que  tu  fades. 
Voicy  le  Rôdeur  qui  vient.  Ecoutons-le. 


SCENE  III. 

LE  DOCTEUR  ,  SCARAMOUCHE , 
COLOMBINE  ,  &  ANGELIQUE 

qui  furviennent  l'une  après  l'autre. 

LE  DOCTEUR/^/  vers  la  Cantonade. 

N  On,  cela  eft  abfurdc.  Il  y  a  des  êtres 
invifibles  ,  qui  ne  laiftènt  pas  d’exi- 
fter.  La  couleur,  l’odeur,  la  dureté,le  goût 
ne  font  que  des  accidens  qui  font  indépen- 
dans  de  la  fubftance ,  &. .  .  . 

SCARAMOUCHE. 

Vous  avez  raifon  ,  Monfieur,  la  fuftan- 
ce.  . . .  dans  un  bon  chapon,  par  exemple, 
il  y  a  bien  de  la  fubftance. 

L  E  DOCTEUR  pourfuivant. 
Sublata  causa  tollitur  effetfus,  j’en  demeu¬ 
re  d  accord.  Mais  les  effets  peuvent  être  fe- 
parez  de  la  fubftance,  qui  confervera  tou¬ 
jours  fes  trois  dimenfions  ,  longueur ,  lar¬ 
geur  &  profondeur.  .  * 

COL OMBlNE  arrivant  d’un  ton  effrayé. 
He  Monfieur,  avec  vôtre  longueur,  kr« 

S?r  5  ^  profondeur,  vous  ne  fongez  pas  à 
votre  fille.  &  1 

I  v 
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SCARAMOUCHE  d'un  ton  plaintif, L 
Paiera  creatura  ! 

LE  DOCTEUR. 


Hé  bien  ,  quoy  ?  ma  fille  î 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 
j4b  Signor  Dottor  !  fra  poco  la  voflra 
figlia  non  fard  pik  ne  fglia  ,  ne  maritata  s, 
ne  vedova. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  ?  ny  fille  ,  ny  femme  y 
ny  veuve  ?  che  cofa  vuol  dir  quejlo  ? 

SCARAMOUCHE  toujours  trijle v 
La  cruda  cofa  ch'  o  là  morte  de  ne  pas  don¬ 
ner  le  temps  à  une  fille  de  jouir  de  fes  pri¬ 


vilèges  ! 

COLOMBINE. 

A  quoy  l'avarice  d'un  pere  ne  ponfic- 
t-elle  point  une  fille  trop  fidelle  à  ion  de¬ 
voir  ?  J .  ne  fçais  ce  que  je  n'aurois  point 
fait  pour  la  foulager.  Mais  la  pauvre  inno¬ 
cente  !  elle  n’a  jamais  voulu  profiter  de 
mes  confeils. 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  J  ma  fille  eft  malade  ?  &  qu*a-t- 
çlie  l 

SCARAMOUCHE. 

Ah  Monfieur  ,  elle  a  une  dangereufe- 
Boaladie  ,  elle  a  ,  elle  a  3  la  la  la  la  rirette*. 
U  U  la.  la  tiré.  ( Il  pleure.  )j 
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COLOMBI  NE. 

Monfieur  ,  il  faut  ordonner  le  deuil 
blanc  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
d’aftèz  blanc  pour  la  vertu  de  vôtre  f5tle. 

SCARAMOUCHE. 

Il  faudra  l’envoyer  à  la  Blanchiffeufè. 
L’innocente  I  du  blanc  à  une  fille  de  dix- 
huit  ans  / 

LE  DOCTEUR. 

Un  deuil  pour  ma  fille  }  Ah  ah  ah  !  (  Ils 
fleurent  tous  trois.  ) 

ANGELIQUE  arrivant.  ~ 

Quai  finijlro  accidente  cagiona  in  vol  tan¬ 
te  lagrime  ? 

le  DOCTEUR.  V 

Ah  ,  ma  pauvre  enfant  !  (  Il  pleure.  ) 
SCARAMOUCHE. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  Monfieur  ,  il  ne  faut  pas 
l’épouventer.  (  vers  Angélique.  )  Ce  n’eÆ 
rien  ,  Mademoifelle  ,  nous  pleurons  vôtre 
mort. 

C  OLO  M  B I  N E  vers  Angélique* 

La  pauvre  enfant  !  comme  elle  eft  mai¬ 
grie! 

LE  DOCTEUR  4  Angélique. 

Mais  qu’as-tu  !  Comment  te  trouves- tu  * 
où  eft  ton  mal  > 

SCARAMOUCHE. 

Pour  un  Doêteur  vous  êtes  bien  fgno- 
ïant  1  Demander  à  une  fille  à  marier  ofc 
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cft  Ion  mal  ?  un  aveugle  le  trouveroit  à 
tâtons. 

ANGELIQUE. 

Du  mal ,  mon  Peire  ?  Je  ne  fçais  ce  que 
vous  voulez  dire  ,  je  ne  fens  rien. 

SCARAMOUCHE. 

Elle  ne  lent  pas  Ion  mal  ?  Elle  eft  morte 
Moniteur.  Ah ,  ah  ,  ah  !  (  IL  pleure.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais ,  Zyionficur  ,  il  faut  longer  vire¬ 
ment  à  un  Médecin  ,  voilà  un  mal  plus 
dangereux  qu'on  ne  penfe  ,  elle  ne  le  fent 
pas. 

LE  DOCTEUR. 

J'y  avois  déjà  penfé.  Mais  tous  les  Mé¬ 
decins  que  je  connois  font  des  ignorans. 

SCARAMOUCHE. 

Je  deffie  toute  la  Faculté  de  guérir  le 
mal  d'une  fille  nubile  avec  les  drogues  or¬ 
dinaires.  Mais  ,  Moniteur  ,  je  connois  un 
Etranger,qui  a  des  remedes  étranges,  qu’il 
donne  d'une  façon  étrange  ,  &  qu’il  vend 
étrangement. 

LE  DOCTEUR. 

Cet  homme  là  eft  bien  étrange  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,  Moniteur ,  j’en  ay  entendu  parler. 
Sa  maniéré  étrange  guérit  les  maladies 
les  plus  étranges  ;  il  eft  Espagnol  ,  Aile- 
*nand  4  Suiilê,  iélôn  l'exigence  des  cas  ; 
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il  vend  une  petite  phiole  de  Ton  remede 
cinquante  piftoles.  Ah  ,  l'habile  homme  ! 

le  docteur. 

Je  ne  plains  point  l'argent.  Scaramou- 
che  ,  dites  luy  qu’il  fe  donne  la  peine  de 
venir  icy. 

SCARAMOUCHE. 

Tout  à  l'heure.  (  a  Angélique  )  Made- 
moifelle  ,  tenez  -  vous  bien  ,  on  va  vous 
vifiter.  (  Il  fort.  ) 

LE  DOCTEUR. 

Ma  fille  ,  on  va  remedier  à  vos  indiipo- 
fitions. 

ANG  E  L  I  QUE. 

Eft-ce  O&ave  ,  mon  Pere  ?  qui. .  . . 

COLOMBlNE  l’interrompant. 

Et  non  ,  Mademoifelle,  c'eft  d’un  Méde¬ 
cin  dont  on  vous  parle. 

LE  DOCTEUR. 

J’attends  icy  un  habile  Médecin. 

ANGELIQUE. 

Moy ,  mon  Pere ,  la  femme  d’un  Méde¬ 
cin  ?  mais  vous  n’y  fongez  pas. 

LE  DOCTEUR. 

Et  non  j  je  dis  que  je  vais  faire  venir  un 
Médecin  pour  confulter  fur  ta  maladie. 

ANGELIQUE. 

Moy  malade  ?  Si  j’ay  quelque  maladie,, 
c’elt  de  me  porter  trop  bien» 
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colombine. 

Et  fi  ,  Mademoifelle  ,  vous  êtes  malade. 
(  bas  )  Il  faut  que  vous  feigniez  de  l'être* 
parce  que. . .  (  Elle  luy  parle  bas.  V 
LE  DOCTEUR. 

Nous  allons  tout  à  l’heure  y  remédier. 

PIERROT  entrant . 

Monfieur ,  il  y  a  là-bas  un  Médecin  qui 
traîne  un  cheval  dans  une  Chaife  de  pofte* 
Vous  plaît-il  que  je  le  faite  monter  ? 

LE  DOCTEUR. 

Tu  veux  dire  qu'il  y  a  là-  bas  un  Méde¬ 
cin  dans  une  Chaife  de  polie  3  traîné  par 
un  cheval. 

PIERROT. 

L'un  ne  vaut-il  pas  l'autre  ?  Mais  le  voilât 

y—  -»■- . 

SCENE  IV. 


ARLEQUIN  déguisé  en  Médecin  ^dans 
une  Chaife  de  pofle  ,  &  en  habit  de  Cava~ 
Ber.  LE  DOC  1  EUR  ,  ANGELIQUE* 
COLOMBINE  ,  PIERROT. 


ARLEQUIN  dans  une  Chaife  de  pofie9 
qui  s'ouvre  ,  &  rep refente  un  Laboratoire 
de  Chymifle  ,  au  milieu  duquel  Arlequin 
paroit  ajfis  3  d'où  il  fe  leve  >  &  vient  vert 
le  Docteur. 

QUoy  que  je  me  ferve  ordinairement 
dTm  Barbe  x  ou  d'un  CarrolLe  a  pour 
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aller  voir  mes  malades  ,  neanmoins  dans 
une  occafion  auffi  preftante  comme  on  m'a 
die  être  celle-cy  ,  je  me  fuis  fait  traîner 
chez- vous,  Moniteur,  en  Chaife  de  porte  t 
car  comme  dit  Ariftote  ,  Medicus  debet  ma- 
ladlam  prœvemre  j  &  ubi  maladla  non  inve - 
nitur  ,  ibi  Medicus  debet  totis  viribus  mala*+ 
diarn  pro  curare. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ,  Moniteur  ,  il  ne  faut  pas  multi¬ 
plier  les  eftres  fans  neceffité. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vray  :  mais  s'il  eft  neceflfaire 
qu'il  y  ait  des  Médecins  pour  les  befoins 
des  malades  ,  il  eft  neceffaire  auffi  qu'il  y 
ait  des  malades  pour  les  befoins  des  Méde¬ 
cins. 

LE  DOCTEUR. 

Qui  fuivez  -  vous  ,  Monfieur  ?  Hypo*. 
crate  ?  Gallien  ?  Paracelfe  f  Avicenne  î 
A  RL  EQUIN, 

Pour  Gallere ,  non  j  c'eft  un  Auteur  fa¬ 
tiguant  ;  je  l'ay  fuivy  trois  ans ,  je  fçais  ce 
qui  en  eft.  Mais  pour  Vincennes  ,  oüy  ;} 
Vincennes ,  Bagnolet  ,  Charonne  tous  ces 
Auteurs  ont  des  charmes  pour  moy  ,  je 
m'en  fuis  toujours  bien  trouvé  ,  auffi  je 
les  fuis  aveuglément  ,  &  je  ne  trouve 
point  de  meilleures  Ordonnances  que  les 
leurs. 
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LE  DOCTEUR. 

Vous  voulez  rire  ,  Monfieur  avec  vôtre 
Vincennes  8c  Bagnolet. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  l’avez  dit ,  Dodeur  :  quando  ma- 
la  du  s  planget ,  Medicus  ridet.  Mais  de  bon¬ 
ne  foy,  le  malade  eft-il  mort  ; 

LE  D  O  CTEUR. 

S’il  étoit  mort ,  nous  n’aurions  plus  be- 
foin  de  vous. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  j’en  fais 
tous  les  jours  revenir  de  plus  loin  ;  c’eft: 
moy  qui  ay  ordonné  les  fomentations  &  les 
bandages  à  la  Tour  de  Mont  -  l’hery  -,  je 
fuis  après  à  guérir  le  Mont-Vefuve  de  fes 
mouvemens  convulfifs.  Je  voudrois  que 
vous  euffiez  la  rogne  ,  la  galle  ,  la  teigne 
ou  la' perte  ,  vous  connoiftriez  la  force  de 
mes  remedes  ,  &  l’habileté  de  Monfieur 
Charlatanrius.  C’eft  le  nom  de  vôtre  petit 
ferviteur. 

LE  DOCTEUR. 

Monfieur  ,  vous  me  faites  trop  d’hon- 
neur,&  je  ne  mérité  pas  tous  les  foins  que 
vous  voudriez  prendre  de  moy. 

PIERROT. 

Monfieur  le  Médecin  ,  puifque  vous 
êtes  fi  habile  }  n’auriez- vous  point  quel¬ 
que  cataplafme  pour  nôtre  Tourne  -  bro- 
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che  >  Il  y  a  fix  mois  qu’il  ne  va  point. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Animal  !  j’en  ay  un  pour  t’envoyer  la 
fièvre  continue  ,  qui  te  rongera  jufqu’aux 
os.  Mais  expédions.  Monfieur  le  Do&eur» 
où  eft  le  patient  ? 

LE  DOCTEUR. 

C’eft  ma  fille  ,  Monfieur  ,  la  voilà  à  cô¬ 
té  de  vous  ;  elle  vous  dira  mieux  que  per- 
fonnc  où  eft  Ion  mal. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  aifé  de  deviner  où  eft  le  mal  d’une 
fille  nubile  j  &  pour  peu  que  je  la  tâte  ,  je 
m’en  vais  d’abord  le  découvrir.  (  vers  An¬ 
gélique  )  Qftez  vôtre  gand,  Mademoifelle. 
Voilà  déjà  une  fort  belle  rondeur  de  bras, 
&  une  fort  grande  douceur  de  peau.  (  vers 
le  DoEleur  )  Doéteur ,  il  y  a  plaifir  à  tra¬ 
vailler  fur  de  pareils  fujets.  Vous  avez 
pris  plaifir  à  former  cette  fille  -  là  ,  hé  ? 
Vous  avez  l’air  d’avoir  été  un  compere  ? 
Mais  comme  melius  efl  infanire  curn  mul¬ 
tos  ,  quàm  fapere  folus  ;  avant  de  rien  entre¬ 
prendre  ,  confultons  un  peu  un  de  mes 
Confrères. 

LE  DOCTEUR. 

Voulez- vous  ,  Monfieur  ,  que  j’envoye 
prendre  quelque  Do&eur  de  la  Faculté  î 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Donnez  -  vous  -  en  bien  de  garde.  La 
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plupart  de  ces  gens-la  nous  méprifent  ,  Sc 
nous  les  méprifons  tous.  Mais  je  ne  mar¬ 
che  jamais  fans  mener  un  de  mes  Confrè¬ 
res  avec  moy,  qui  eft  un  illuftre  ,  &  qui 
ne  fe  trompe  jamais  dans  fes  conje&ures. 
Hola  j  faites  avancer  mon  ancien.  (  Le 
cheval  qui  trame  la  Chaifi  s  avance.  ) 

LE  DOCTEUR. 

Vous  vous  moquez  ,  Monfieur  le  Mé¬ 
decin  ,  il  n'y  a  point  de  raifon  à  un  che¬ 
val  ,  comment  voulez-vous  le  confulter  } 
PIERROT  au  Doiïeur. 

Patience,  Monfieur,  il  ne  vous  en  cou* 
fera  qu'un  picotin  d'avoine  de  plus. 
ARLEQUIN. 

Docteur  mon  amy  ,  vous  n'êtes  qu'un 
fot  en  trois  lettres.  Et  la  Medecine  ne  l'a¬ 
vons-nous  pas  apprife  des  animaux  !  Donc 
pour  ne  fe  pas  tromper ,  il  faut  toujours 
confulter  fes  Maîtres.  (  vers  le  cheval  apres 
avoir  ôté  fin  chapeau .  )  Quid  judicai  3  fa- 
pientijfme  domine  Magifier  ,  de  maladia  fi- 
liamm  ifiarum  pulcherrimarnm  bellarum , 
(  Le  cheval  bannit  en  fi  remuant .  )  L'avez- 
vous  entendu,  Doéfceur  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non  ,  je  vous  allure. 

ARLEqU  I  N. 

Cela  eft  étonnant,  que  parmy  vous  au¬ 
tres  Do&curs  vous  ne  vous  entendes 
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point  /  Il  die  qae  la  maladie  de  vôtre  fille 
s’appelle  en  Grec  ,  Mariagibilis  pot  en  ti a  a 
&  impatientia . 

COLOMBINE. 

Je  crois  que  Monfeigneur  l’illuftriffime 
cheval  l’a  deviné. 

ANGELIQUE. 

Voilà  une  maladie  bien  longue  ,  Mon» 
fieur. 

ARLEQUIN  vers  Angélique. 

N’apprehendez  rien  ,  nous  vous  ferons 
paflèr  cette  maladie  -  là  avant  qu’il  foit 
vingt-quatre  heures.  Nous  allons  prépa¬ 
rer  toutes  choies  pour  cela.  (  au  Dotteur.) 
Monfieur  le  Doéfeur  ,  comment  voulez- 
vous  traitter  cette  maladie-là  î  à  la  tâche, 
ou  en  bloc  > 

LE  DOCTEUR. 

Qu’appeliez- vous,  Monfieur  ,  à  la  tâche 
ou  en  bloc  ?  Eft-ce  que  vous  prenez  ma 
fille  pour  un  bâtiment  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft-à-dire,  fi  vous  voulez  que  je  traite 
Mademoifeile  par  vifites  ,  ou  fi  vous  vou¬ 
lez  que  je  vous  la  rende  la  clef  à  la  main  l 
LE  DOCTEUR. 

Rendez-la  moy  comme  vous  voudrez, 
pourvd  que  vous  me  la  rendiez  fe  por¬ 
tant  bien» 
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COLOMBIN  E  bas  à  Arlequin. 

Souviens-toy  d'ordonner  le  bain. 

A  R.  LE  QU  1  N  bas. 

J'y  fuis.  (  haut  )  Or  comme  nous  te¬ 
nons  parmy  nous  pour  maxime  certaine  , 
que  le  bain  eft  humide,  que  ce  qui  eft  hu¬ 
mide  mouille  ,  &  que  ce  qui  mouille  mol- 
lifîc  ;  je  foutiens  que  pour  adoucir  la  du¬ 
reté  des  nerfs  ,  qui  tourmentent  les  mem¬ 
branes  affeétueufes  de  Mademoifelle  vôtre 
fille,  je  foutiens,dis-je,  que  le  bain  luy  fera 
tres-bon.  Hypocrate  dit  que  l'eau  purifie 
le  fang. 

PIERROT. 

L'Hypocrate  en  a  menry  ,  c’eft  le  vin. 

ARLEQU  IN. 

Ouvre  les  pores ,  fortifie  les  parties. 

PIERROT. 

Hé  non  ,  Moniteur  ,  vous  dis-je  ,  c’eft 
le  vin.  Je  ne  fuis  pas  Philofophe  ,  mais  je 
fuis  Praticien  ;  &  fi  je  pouvois  feulement 
rn’eny  vrer  une  fois  par  jour.  . . . 

LE  DOCTEUR. 

Veux-tu  te  taire  ,  animal  } 

ARLEQUIN. 

Lailfez-le  parler  ,  dans  peu  je  luy  feray 
perdre  la  parole. 

PIERROT. 

Oh  ,  Moniteur ,  je  vous  remercie  de  vos 
remedes. 
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arlequin. 

Je  vous  difois  donc  que  le  Bain  ne  /eau- 
Toic  luy  être  que  très- /alu taire  ;  &  comme 
de  toutes  les  eaux  celle  de  la  Seine  eft  la 
meilleure  ,  la  Riviere  de  la  Seine  étant 
appellée  Seine  à  falute  5  je  conclus  qu'il 
faut  que  vôtre  fille  s'y  aille  baigner.  Et  afin 
que  le  Bain  /oit  plus  deterfif,  mollificatif, 
refrigeratif  ,  lenit if ,  &  apéritif  3  il  faudra 
Taller  prendre  au  defl'us  de  la  Porte  S.  Ber¬ 
nard,  parce  que  la  chaleur  homogène  de 
quantité  de  Tritons  qui  s'y  baignent  tout 
le  jour ,  venant  à  corriger  la  crudité  de  la 
frigidité  naturelle  de  l'eau  ,  cela  pénétré 
mieux  les  pores  ,  &  ouvrant  les  parties  fe 
porte  avec  plus  de  ferveur  aux  lieux  mor- 
biferes  qui  affligent  la  nature  ,  laquelle  fe 
1  en  tant  aidee  par  ce  fecours  éterogene,  ex- 
pulfe  ces  humeurs  peccantes  ,  qui  font 
que  la  circulation  de  la  rate  11e  pouvant 
pafîèr  par  les  conduits  de  la  fermentation, 
caufe  ordinairement  les  de/ordres  que  nous 
appelions  communément.  . .  .  Quel  heure 
cft-il  bien  à  pre/ène  ? 

LE  DOCTEUR. 

Mais ,  Monfieur  ,  il  eft  huit  heures 
paflees. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  malepefte  !  il  nJy  a  pas  de  temps  à 
perdre.  Il  faut  que  vôtre  fille  ibit  guerie 
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avant  onze  heures,  ou  je  Ja  garantis  mor¬ 
te.  Vifte  ,  qu’on  préparé  toutes  choies 
pour  cela  ?  Je  m’en  vais  vous  ordonner 
une  drogue  dont  vous  luy  ferez  prendre 
dans  le  Bain.  (  Il  entre  dans  fin  Laboratoire, 
■qui  aufft  tôt  reprend  la  forme  de  fa  Chaife 
depofie.  )  Au  moins,  ne  vous  étonnez  pas 
de  voir  en  moy  un  Médecin  ,  un  Chirur¬ 
gien  ,  &  un  Apotiquaire  ;  car  pour  être 
plus  feurde  mes  remedes ,  &  pour  éviter 
le  wipro  quo  ,  je  les  fais  tous  moy- même. 
(  Il  écrit  en  marmotant  )  Recipe  manipulttm 
unum. .  .  .  ,  &  fi  maladia  non  fanatur  deux 
ou  trois  fois  reiteretur  foir  &  matin  quoti- 
die.  Tenez,  Monfieur.  (  Il  luy  pre fente I Or¬ 
donnance.  ) 

LE  DOCTEUR  prenant  l'Or¬ 
donnance. 

Combien  vous  faut-il  ,  Monfieur  ? 

arlequin. 

Pour  cette  première  Vihte-la  ,  &  pour 
mon  Ordonnance  ,  vous  me  donnerez 
trente  piftoles. 

LE  DOCTEUR  tirant  une  bourfe. 

Tenez  ,  Monfieur  ,  voilà  trente  piftoles. 

A  R  L  E  Q^U  1  N  les  prenant. 

Y  a-t-il  encore  de  l’argent  dans  vôtre 
bourfe  > 

LE  DOCTEUR. 

Il  y  a  encore  vingt  piftoles. 
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A  R  L  E  QU  1  N. 

Ne  les  empochez  pas  ,  il  vous  faut  une 
autre  drogue.  Ce  que  je  viens  de  vous  or¬ 
donner  n'eft  que  pour  mettre  les  humeurs 
en  mouvement  j  mais  je  vais  vous  donner 
lin  remede  pour  les  cxpulfèr.  (  Il  écrit.  ) 
Recipe  corallorum  >  awbrorvm,  perlaum  can¬ 
di  d  arum  ,  diamantis  calcinait ,  &  operabitur 
fecundhm  artern.  Tenez  5  Monfieur  ,  voilà 
une  autre  recette  >  &  ma  petite  Phiole.  La 
Phiole  feule  je  la  vend  ordinairement  cin¬ 
quante  piftoles,  je  vous  donne  le  tout  pour 
vingt. 

LE  DOCTEUR  luy  donnant  fa  bourfe. 
Je  vous  fuis  bien  obligé  ,  Monfieur. 

ARLEQUIN  prenant  la  bourfe . 
Vous  n'avez  plus  d'argent  fur  vous  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non  y  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Cela  étant ,  recipe . .  .  .  Touche  Cocher. 
Serviteur.  (  La  Chaifè  s'en  va.  ) 

le  docteur. 

Allez  j  ma  fille  ,  allez  conc  dilpoler  pour 
vôtre  Bain.  (  Angélique  &  Colombine  s  en 
vont.  ) 


PI  E  RR  O  T. 

Mais,  Monfieur ,  vous  n'y  longez  pas  , 
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PIERROT. 

C’eft  un  mary  qu'il  luy  faut  pour  la  ra¬ 
fraîchir  ,  &  un  mary  qui  ne  foit  pas  d’eau 
douce.  Les  remedçs  d’eau  douce  ne  fa- 
vent  que  pour  éclaircir  le  tein  ;  Sc  j’ay  fer- 
vy  une  Dame  à  qui  j’en  donnois  également 


fix  par  jours. 

V  LE  docteur. 

Pavois  bien  fongé  à  un  mary  ;  mais  elle 
aime  ce  Breteur  d’Odave,  &  je  n’aime  pas 
le  party  de  l’Epee. 

F  7  pierrot. 


Nv  moy  celuy  de  la  Robe. 

le  docteur. 

A  qui  veux-tu  donc  que  je  la  donne  ? 
PIERROT. 

A  moy ,  Moniîeur  ,  je  ne  fuis  ny  de  l’un 
ny  de  l’autre.  (  U  s’en  va.  ) 

LE  DOCTEUR  courant  apres. 
Coquin  1  Angélique  à  un  Laquais  !  Je 
t’apprendray  le  refped  que  tu  dois  a  ma 

fille. 

PIERROT  fe  retournant. 

Oh  ,  Monfieut  ,  je  fais  bien  ce  qu’on 
doit  à  une  fille.  (Pierrot  &  le  Dotteur  en¬ 
trent  dans  la  rnaifon.  ) 
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SCENE  V. 

SCARAMOUCHE  déguisé  en 
canteur.  LE  DOCTEUR  qui 
revient. 

SCARAMOUCHE  feul. 

JE  me  fuis  déguïfc  de  la  forte  pour  tâ¬ 
cher  par  une  machine  dont  je  me  fuis 
avifé  ,  de  faire  entrer  Ç)£tave  chez  le  Do¬ 
cteur  ,  &  de  luy  faire  parler  à  Angélique 
t£>ut  à  fon  aife  fans  qu’il  puiiîë  être  in- 
terrompu  ,  ny  reconnu  de  perfonne  dut 
logis.  Appelions  le  Dodteur.  (  Il  frappe  k 
la  perte.  )  O  di  Cafa  ?  (  Au  DoEleur  qui pa- 
roijl  )  Servitor  humilijfme  ,  Signer. 

LE  DOCTEUR. 

Monfieur  ,  je  fuis  le  vôtre  ,  que  deman¬ 
dez-vous  ? 

SCARAMOUCHE. 

Sigtjor  ,  fat emi  la  grazja  d'infegnarmi  la 
eaja  del  Signer  Doit  or  Grazjian  Baluardo. 

Le  docteur. 

La  maifon  du  Doêteur  Balouard  ?  La 
Voda,  (  Il  luy  montre  fa  maifon.  ) 

SCARAMOUCHE  frappant  à  la 

porte. 

Hola  quelqu’un  ?  n’y  a-t-il  perfonne.? 

K  ij 
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LE  DOCTEUR  vers  Scaramouche. 

Monfieur,  que  demandez-  vous  ? 

SCARAMOUCHE  à  part. 

Cet  homme- là  eft  curieux  !  (frappant 
encore  a  la  porte.  )  Hola  quelqu’un  ? 

LE  DOCTEUR- 

Mais  ,  Monsieur,  que  demandez-vous, 
encore  une  fois  ? 

SCARAMOUCHE. 

Je  demande  le  Docteur ,  qu’avez-vous  à 
dire  î 

LE  DOCTE  U  R. 

J’ay  à  dire  que  c’eft  moy  qui  fuis  le 
Docteur. 

SCARAMOUCHE. 

Eh  che  àhivolo  !  perche  non  me  l’havett 
detto  ? 

LE  DOCTEUR. 

Vous  me  demandez  la  maifon  du  Do¬ 
cteur  ,  je  vous  la  montre  ;  fi  vous  m’aviez 
demandé  le  Doéteur,  je  vous  l’aurois  mon¬ 
tré  de  même.  Mais  qu’y  a-t-il  ;  Que  vou¬ 
lez-vous  me  dire  ? 

SCARAMOUCHE. 

Je  ne  fçais  fi  j’ay  l’honneur  d’être  connu 
de  vous  ;  mais  comme  ma  réputation  s’é¬ 
tend  dans  toutes  les  galleries  ,  chambres, 
falles  ,  falons ,  garderobes  ,  cabinets ,  ca¬ 
ves,  greniers  8c  cuifines  ,  vous  aurez  fans 
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doute  entendu  parler  del  Signor  Furba- 
gn an, i  ? 

le  docteur. 

I)el  Signor  Furbagnani  ? 

scaramouche. 

j.  Silnor  i  del  Signor  Furbagnani ,  It alla- 
no  di  nmone ,  &  pour  le  fervice  public.Bro- 
canteur  di profeffione. 

le  docteur. 

Ah  ,  Moniteur  Furbagnani ,  je  fuis  ravv 
de  vous  voir.  Je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  à 
d  inventaire  que  je  n'y  aye  toùjous  enten- 

I  paJer  délia  vojira  Purbanîtk. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

II  eft  vray  que  les  inventaires  étoient  au- 
refois  mon  tripot  ,  j'y  triomphois  :  mais 

depuis  que  quatre  ou  cinq  petits  collets  lar¬ 
dez  de  Cordonniers  &  de  Frippiers  s'e-i 

à°boSîdUS  1C$  FuretSaii  a  Pas  deVeau 

Le  docteur. 

rÆpwfre  ncgoce  ctt 

SCARAMOUCHE. 

,  ’  grâces  aux  Ecumeurs  des  Toi- 

{£*,*  fa»mcs  ,  qui  fc  & 

a  ourcicrs  de  mon  commerce.  Ee 

mien  de” P  Un  ^^gaZflî  aflr°rty  comme  le 

Medailt  °felIameS  »  de  Tableaux  ,  de 
Médaillés  ,  de  Marbres  ,  Bronzes  ,  Meu- 

K  iij 
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blés  ,  Pommades,  Liqueurs ,  Pantoufles... 
Tambons,  Mortadelles,  8c  SaucilTons  ;  les 
Curieux  de  Colifichets,  &  fur  tous  les  Da¬ 
mes  me  rendent  des  vilites  fort  affiduës. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  êtes,  à  ce  qu’on  m’a  dit ,  un  grand 
Troqueur  ;  &  dans  le  temps  où  nous  Pom¬ 
mes  vous  devez  faire  de  bons  coups  ;  car 
rien  n’eft  plus  à  la  mode  que  de  troquer. 

SCARAMOUCHE. 

Vous  avez  raifon,  on  ne  voit  autre  cno- 
fe.  Celuy  cy  troque  fa  livrée  contre  une 
Commiflion  ;  cet  antre  une  Commiüion 
contre  une  Ferme.  Ce  Fermier  troque  U 
liberté  contre  une  femme  j  ôc  ton  argent 
n’eft  pas  plutôt  troqué  contre  des  meu¬ 
bles  ,  des  perles  St  des  bijoux  ,  que  les 
meubles  &  les  bijoux  de  fa  femme  fe :  «to¬ 
quent  contre  des  équipages  d  Officiels. 
Ce  Gentilhomme  chicaneur  troque  ion 
Château  contre  des  facs  a  procès  ,  e 
procureur  troque  fon  encre  &  fon  PF 
contre  le  Château  ;  enfin  c  eft  un  troq 

ferp£MtlLE  DOCTEUR. 

Tay  envie  de  donner  à  ma  fille  quelque 
bijou  ;  mais  je  voudrois  un  bon  hazard. 

SCARAMOU  CHE. 

Avez- vous  de  l’argent  comptant  ?  c  ett 
le  chaufle-pied  du  hazard  ,  &  le  pane  par- 
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tout  des  bons  rencontres.  Voyez  -  vous 
cette  groüe  agraffe  de  diamans  ?  J’en  ay 
tiré  de  bonnes  nippes  d’une  grolfe  Fer¬ 
mière  à  qui  je  la  vendis  cher  fur  la  fin  de 
l’Automne  ,  &  je  l’ay  eue  à  tres-bon  mar¬ 
ché  d’un  Petit-Maître  à  l’ouverture  de  la 
campagne. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  n’auriez-vous  point  quelque  joly 
meuble  ? 

SCAR  AMOUCHE. 

J’ay  un  canapé  de  brocard  d’or  le  plus 
beau  du  monde  ,  &r  hier  je  le  troquay  avec 
une  Operatrice.il  n’y  a  pas  trois  mois  qu’il 
eft  fait,  mais  il  eft  un  peu  ufé. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  diable  !  un  canapé  qui  doit 
être  un  meuble  immortel ,  eft  ufé  en  trois 
mois  ! 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ah  ,  Monfieur  ,  vous  ne  fçauriez  croire 
peu  de  temps  qu’on  met  à  ufer  un  ca¬ 
napé.  C’eft  le  meuble  le  plus  fatigué  de  la 
maifon. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  l’a-t-elle  vendu  cher? 

SCARAMOUCHE. 

Ah,  Monfieur,  elle  a  gagné  d’un  côté  , 
j’ay  gagné  de  l’autre  }  enfin  nous  nous- 
fommes  accommodez. 

K  iiij 
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LE  DOCTEUR. 

Si  vous  êtes  demain  à  vôtre  Boutique  je 
verra)’  ce  que  vous  avez  de  curieux. 

SCARA  MOUCHE. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  je  fuis 
tout  à  la  fois  &  le  Brocanteur,  &  la  Bouti¬ 
que  ?  Je  ne  marche  point  fans  mon  équi¬ 
page,  &  je  vais  vous  ouvrir  mes  Magazins. 
(  U  retourne  fin  manteau, &fait  voir  un  ASa- 
gazjn  de  Brocanteur. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  les  grands  mçubies  ne  font  pas 

là  * 

SCARAMOUCHE. 

Tout  à  l'heure ,  Moniteur  ,  je  les  ay  icy 
prés;  je  vais  les  faire  apporter. 

On  apporte  un  Globe  Celefte.  Le  EDoEleut 
fait  venir  Angélique  &  Colombine .  Arle¬ 
quin  &  O  El  ave  qui  font  dans  le  Globe  leur 
parlent  y  pendant  que  le  DoEleur  efi  occupé  par 
Scaramouche . 

LE  DOCTEUR  montrant  avec  te 
doigt  la  tefie  d’ Arlequin» 

Qu'eft-ce  que  cela  ? 

SCARAMOUCHE. 

C'eft:  le  pays  des  Negres. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  bas . 

Oiiy  ,  c'eft  la  Moree. 

OElave  de  l'autre  cojlê  donne  la  main  a 
'Angélique*. 
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LE  DOCTEUR  voyant  la  te  fie  & 
le  bras  d’Obi  ave. 
Qu’eft-ce  que  ce  bras- là  ? 

SCARAMOUCHE. 

C'eft  un  bras  de  la  mer  Mediterannée. 
(  Ottavc  retire  fin  bras.  ) 

LE  DOCTEUR  voyant  que  le  bras 

n’y.efl  plu , 

Mais  il  n'y  efl:  plus  ? 

SCARAMOUCHE. 

Le  flux  l'avoir  apporté ,  ôc  le  reflux  l'a 
retirer. 

LE  DOCTEUR. 
M*avez-vous  que  ce  Globe-là  ? 

SCARAMOUCHE. 
Pardonnez  -  moy  ,  j’ay  une  curioiîté 
toute  des  plus  curieufes  ,  une  Pagode  a  ni 
chante. 

LE  DOCTEUR, 

L'avez-vous  là  ? 

SCARAMOUCHE. 

]e  m’en  vais  vous  la  faire  voir,  faites  .... . 
porter  le  Giobe  dans  vôtre  chambre 

LE  DOCTEUR. 

U  vaut  mieux  que  ce  fort  dans  Sa  cham¬ 
bre  de  ma  fille  ;  car  il  ne  pourvoit  pas  tenir 
dans  la  mienne  ,  il  y  a  trop  de  meubles, 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  P 

Vous  avez  rahon  ,  &r  -ocre  fiüé  d'ai’Ç 
leurs  s’y  diyerrôâ  f'i  le  parcourant. 

K  y 
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On  emporte  le  Mappemonde  ,  &  l'on  voit 
la  Cbanteufe  en  Pagode  ,  fur  un  Trône  à  la 
Cbinoife ,  deux  petites  Pagodes  à  [es  cofez.  te¬ 
nant  des  fiâtes  à  leur  bouche.  On  joue  une  ri¬ 
tournelle  ,  les  petites  Tagodesy  mêlent  leurs 
■flûtes,  &  la  Cbanteufe  fortant  du  Trône, chan¬ 
ge  l’air  Italien  qui  fuit.. 

Coflanza  ,  o  mio  core. 
jimor  mi  predice 
Cbe  farafelice 
fl  nofiro  dolore. 

Cofianza ,  &c^ 

J)  onze! la  che  niega  y 
£  rnoflra  rigore  , 

Ben  fpefo  fi  piega  y 
jj  cangia  d’humore. 

Cofianza ,  &Ci. 


fin  du  fécond  A&c>. 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

ANGELIQUE,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN  en  Madame  de  la 
Fredindaillerie  ,  L  E  A  N  D  R  E  qui 
parvient. 

ANGELIQUE.. 

JE  vous  dis  ,  Madame  ,  que  ce  Médecin, 
eft  un  homme  fort  habile ,  &  que  j'en 
luis  tres-fatisfaite. 

ARLEQUIN. 

Pour  moy  ,  j'ay  le  plus  joly  Médecin 
du  monde.  Quand  je  me  fens  un  peu  em- 
baralîée  ,  une  bonne  bouteille  de  vin  de 
Champagne  me  remet  tout  aufli-tôt.  Fy  f 
je  ne  fçaurois  me  trouver  bec  à  bec  de 
ceux  qui  n'ordonnent  que  des  bouillons,  8c 
des  remedes,  &  je  fuis  feure  que  le  voit® 
ne  fait  pas  autrement. 

COLOMBINE., 

Il  a  ordonné  le  Bain  à  Madèmoifelléi 
ARLEQUIN. 

Le  Bain  ,  ma  Petite  Ven  vérité  j'en,  fuii 
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ravie  !  je  veux  y  aller  avec  vous  ?  Nous 
avons  fait  ces  jours  paflèz  dans  nôtre  fû- 
cieté  quelque  petite  débauché  ,  &  à  qua¬ 
tre  femmes  que  nous  étions  nous  bûmes 
■vingt-quatre  bouteilles  de  vin  de  Cham¬ 
pagne  ,  fans  le  ratafia ,  l'eau  clairette  ,  la 
fenoiiillette.le  café,  &  les  autres  liqueurs;, 
&  contre  mon  ordinaire  je  mien  (êns  un 
peu  échauffée  ,  je  crois  que  le  Bain  me  ra¬ 
fraîchira., 

C  O  L  O  MB  1  NE. 

Mais  ,  Madame  ,  n'y  a-t-il  rien  à  crain¬ 
dre  pour  vous  /  * 

ARLEQUIN. 

Oh  pour  cela  non, je  vous  alTure.  Môn- 
•fîeur  de  la  Frédindaillerie  mon  petit  mary, 
c'eft  bien  le  plus  joly  homme  du  monde  ; 
clefl  une  chofe  étonnante  que  la  confola- 
îion  qu'il  me  donne  tous  les  jours.  Il  y 
avoir  long- temps  que  j'avois  envié  de  me 
Baigner  :  mais  il  me  difoit  toujours  ,  par- 
cy  ,  par  là  ;  que  j'étoîs  fi  jolie,  fi ■  mignon¬ 
ne.  ....  Ah  fy  donc  ,  Moniteur  de  la  Fre- 
idindaillerie  /  que  vous  êtes  infupporta- 
ble  !  mon  Dieu  ,  que  vous  êtes  jeune  3 
arrêtez-vous  donc,.  Enfin  jufqu’à  prefent 
il  m'a  éjté  impoffible  de  le  refoudre  à.  me 
laiffer  aller  au  Bain  :  mais  pour  cet  Eté, 
ih m'a  donné  liberté  toute  entière..  Ainfî 
ÿjo.US:  irons  de  compagnie..  Tous  verres 
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comme  je  fçais  nager  ,  ,&  comme  je  fais, 
la  folle  dans  l'eau..  Je  nage  fur  le  dos  ,  fur 
lé  ventre  ;  je  fais  la  grenouille  ,  le  plon¬ 
geon  y  le.  . ...  Ah  !  que  nous  rirons  !  Je 
Voudrais  déjà  que  nous  y  Aillions. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  vous  me  faites  un 
vray  plailîr  de  vouloir  bien  m'y  accompa¬ 
gner  ;  &  puifque  céla  eft,  nous  irons  dans 
vôtre  Carroife.. 

ARLEQUIN. 

Volontiers  ,  ma  chere.  (  vers  Colombie) 
Je  veux  t'y  donner  ta  chemife. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  Madame  ,  à  moy  n’appartient  pas. 
tant  d’honneur. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et ,  tu  me  donneras  la  mienne.  Tu  ver  ¬ 
ras  que  je  fuis  un  vray  petit  peloton. 


LE  ANDRE  en  arrivant  vers  la- 
Cantonade. 

Hoîa  3  ho  5  FAppetit ,  Fàtmelle  ?  Je  vais. 
^  P  Opéra  *  de  la  au  Cours  ,  cnfuice  jouer 
chez  la  Marquife'de  Plume  -  Oyfon  ,  SC 
delà  fouper  chez  la  Gomteflfe  de  la  Du- 
pardierc  ,  pour  fçavoir  û  elle  nva  fait 
trouver  les  quarante  pift oies  qu’elle  m’a 
promis.  Mais  comme,  il  ne  faut  pas  fL 
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fier  â  la  parole  des  femmes ,  ne  manque 
pas  d’aller  chez  mon  Marchand  prendre 
ces  fix  aulnes  de  drap  d’or,  &  de  les  porter 
chez  le  Chevalier  de  Bon-rencontre. 

LE  L  A  Q.U  A  1  S. 

Mais ,  Moniteur  ,  vous  fçavez  que  le 
Chevalier  n’en  veut  donner  que  vingt  écus 
de  l’aulne  ,  ÔC  vôtre  Marchand  en  veut 
quarante.  Vous  y  perdrez  donc  la  moitié  ? 

LE  ANDRE. 

Ce  ne  font  point-là  tes  affaires.  Apporte- 
moy  de  l’argent  comptant ,  mon  Pere  mé¬ 
nagé  alTez  pour  nous  deux. 

C  O  LO  M  BINE. 

Voilà  la  conduite  de  nos  jeunes  gens  ! 

L  E  A  N  D  R  E  appercevant  Angélique. 

Ah  ,  ma  foeur  !  je  vous  croyois  au  Bain. 

ANGELIQUE. 

Nous  y  allons  tout  à  l’heure  dans  le 
Carrofle  de  Madame. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et  vous ,  Monfieur  ,  y  viendrez-vous  ï 
il  y  a  encore  une  place. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  ,  Madame  ,  il  fait  trop  chaud,  vous 
y  feriez  trop  prefTées. 

arlequin. 

(Que  cela  ne  vous  empêche  pas  ,  j’aime 
mieux  monter  fur  le  fiege.. 
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PIERROT. 

Mefdames ,  les  chevaux  font  prêts  ,  on 
n’attend  plus  qu'aprés  vous. 

COLOMBINE. 

Et  bien  ,  Pierrot ,  as  -  tu  là  tout  l'équi¬ 
page  pour  le  Bain  ?  les  Cornettes  ?  les 
Chemiles  ?  les  Draps  ;  les  Frottoirs  ?  la 
Robbe  de  Chambre  ?  les  Pantoufles  ; 

PIERROT. 

Il  faut  plus  d'attirail  à  une  fille  qui  va 
au  Bain ,  qu'à  un  Capitaine  de  Dragons 
qui  fe  met  en  campagne  !  Oh  vraiment 
je  n’y  fais  pas  tant  de  façons  quand  je  me¬ 
né  mes  chevaux  à  la  Riviere. 

COLOMBINE. 

Comment  donc  ?  que  veux-tu  faire  de 
cette  houflè  de  cheval  ? 

F  1  E  R  R  O  T. 

C’eft  ma  Robbe  de  Chambre.  Voila 
mes  Pantoufles  ,  (  il  montre  des  Sabots) 
8c  voicy  pour  me  frotter  quand  je  forti- 
ray  de  l'eau  ,  (  Il  montre  un  bouchon  de 
faille,  ) 

COLOMBINE. 

Cela  eft  fort  bien.  Allons  ,  Mefdames  , 
montons  ,  (  elle  donne  la  main  a  An  gel! que  > 
&  elles  s’en  vont ,  Leandre  &  Madame  de 
la  Fredindaillerie  reflent  feuls.  ) 

LEANDRE  voulant  s'en  aller . 

Madame,  je  vous  laide A  rafraîchiflèz-» 
jous  bien.. 
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A  Pv  L  E  QU  I  N. 

Quoy  j  Moniteur ,  tout  de  bon  ?  vous 
U3 y  venez  pas  } 

LE  ANDRE. 

Non,.  Madame,  je  dois  y  aller  avec  mon 
Pere ,  &  cela  me  fait  reflouvenir  qu’il  faut 
que  je  rompe  toutes  les  parties  que  j  ay 
faites  aujourd’huy. 

ARLEQUIN. 

Au  moins  ,  ne  vous  approchez  pas  de 
nôtre  Bjtteau. 

LEANDRE, 

Madame  ,  je  n  ay  garde. 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  que  je  me  deffie  de  vôtre 
diferetion  j  &  quoy  que  d’ailleurs  ie  n  aye 
rien  que  je  ne  puille  bien  montrer.  Mais 
vousicavez  que  la  pudeur  ,  la  pudeur.... 

LEANDRE. 

Ah,  Madame  ,  je  fçais  le  refpedb  que  je 
vous  dois. 

arlequin. 

Vous  nagez  apparemment  ?  Vous  autres 
jeunes  gen£  vous  êtes  fujetsà  faire  le  pion-  - 
geon  ,  &  à  venir  tirer  les  femmes  par  les 
pieds.  Au  moins  ne  vous  avifez  pas  de  cela; 
car  j’ay  peur ,  j’ay  peur.. 

LEANDRE. 

Madame  ,  ce  n’eft  pas  avec  vous  que 
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je  voudrais  m’çmanciper  ,  &  d’ailleurs  je 
crains  fort  l’eau. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis,  il  ne  faut  donc  pas  vous  y  ex- 
pofer.  Venez-vous  baigner  dans  nôtre  Bat- 
seau  ,  venez.  Nous  n’aurons  de  l’eau  qu’à 
mi-jambe. 

LE  ANDRE. 

Ah  ,  Madame  ,  la  pudeur  ,  le  monde 
qui. . . . 

ARLEQUIN. 

Ah ,  pour  cela  il  n’y  a  rien  à  craindre  s 
perfonne  ne  nous  verra  ,  nous  irons  dans 
un  Bain  couvert.  Venez  mon  petit  Poulet , 
venez. 

LE  A  ND  RE. 

Vous  n’y  penfez  pas  ,  Madame.  Mais 
voilà  ma  fœur  qui  vous  attend. 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  rien  qui  prellè.  Donnez  -  moy 
donc  la  main  jufques  à  mon  Carroiîè. 
(  Le  an  dre  luy  pre fente  la  main  ,  CT  elle  le 
prend  fous  le  bras  ,  &  le  ferre  amoureufcmens 
en  s‘ en  allant.  ) 


SCENE  II. 

On  ouvre  la  Ferme  >  le  Theatre  repre* 
[ente  la  Rlviere  de  Seine  au  dejfus  de  la 
Forte  faim  Bernard .  On  y  voit  flufmtn 
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Batteaux  couverts  ,  &  des  Tentes  pour  les 
Bains  ,  avec  me  longue  file  de  Carroffe  fur 
les  bords  de  la  Riviere.  Plufieurs  Battelliers 
fe  difent  des  injures  a  leurs  maniérés ,  &  tien¬ 
nent  quelque  temps  la  Scene. 

PIERROT, U  N  BATELLIER, 
ANGEL  I  QU  E,A  RLE  QUI  N 

en  Madame  de  la  Fredindaillerie. 

pierrot  vers  la  Cantonade. 

UN  peu  de  patience  ,  Mesdames  >  at¬ 
tendez.  ,  ne  defcendez  pas  ,  je  vais 
vous  chercher  un  Baquiau  >  mais  un  Ba- 
quiau  d'honneur.  Hei  ,  Batellier  ?  Ja- 
quot ,,  Chariot  >0,0*0.  (Il  crie  de  toute 
fa  force .  ) 

UN  BATELLIER  fe  levant  du  fond 
do  fon  Batteau. 

Quel  égueulc  !  Voilà  bien  du  bruit  i 
Qu’y  a-t-il  ? 

PIERROT. 

Vifte ,  vifte  ,  aliéné  ,  voilà  des  Dames 
qui  viennent. 

LE  BATELLIER. 

Des  Dames  ;  Eft-ce  qu’il  n’y  a  point 
d’hommes  avec  elles  ? 

PIERROT. 


Non. 
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LE  BATELLIERJè  recouchant* 

Pauvre  pratique  l 

PIERROT, 

La  pefte  foie  du  Coquin  !  leve  toy  donc 
hay  ?  ce  font  pargué  des  filles  &  4es  fem¬ 
mes  ,  &  à  leur  mine  il  y  a  quelque  chofe 
à  gagner  avec  elles. 

ANGELIQUE. 

Avouez  ,,  Madame }  que  la  promenade 
n’a  jamais  été  fi  belle. 

COLOMBINE. 

Jamais ,  il  n’y  a  eu  plus  de  monde  ,  & 
l'on  diroit  que  c’eft  icy  le  Marché  aux  Ma¬ 
ris  ,  comme  celuy  aux  Chevaux  fe  tient  de 
l’autre  côté. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  feroit  pas  mauvais  ,  qu’il  y  eut  à 
Paris  un  pareil  Marché  aux  Maris.  Ce  font 
des  peftes  d’animaux, où  l’on  eft  plus  trom¬ 
pé  qu’à  tout  le  refte  de  l’équipage.  On 
iroit-là  les  examiner  »  on  les  mettroit  au 
pas  5  à  l’entre  -  pas  ,  on  les  feroit  troter  s 
galopper,,  &  fans  s’amufer  à  la  belle  en¬ 
colure  ,  qui  fou  vent  attrappe  les  fortes  , 
on  ne  prendroit  que  ceux  qui  ont  bon 
pied  ,  bon  oeil ,  &  dont  on  pourroit  tirer 
un  bon  fervice. 

COLOMBINE. 

Il  eft  vray  que  c’eft  une  marchandife 
bien  perilleufe. 
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A  R  LE  QUI  N. 

Du  moins  devroit- on  fur  cette  matière 
établir  une  Chambre  des  Affurances  en 
faveur  dç  ces  Veuves  riches  &  furannées  > 
qui  mettent  tout  leur  bien  à  l'avanture  fur 
la  cape  &  l'épée  d'un  jeune  homme.  Car 
c'eft  une  chofe  étonnante,  qu'on  ne  veuil¬ 
le  prendre  à  fon  fervice  un  petit  Laquais 
fans  répondant  $  &  qu'on  faflé  une  affaire 
de  cette  importance  ,  où  l'on  voit  tous  les 
jours  tant  de  banqueroutes  ,  fans  avoir 
une  bonne  &  folvable  caution.  Mais  ,  ma 
Petite  3  fongeons  à  nôtre  Bain. 

LL  B  ATELLIER. 

Mefdames  ,  vouiez-vous  unBacheau  } 
ANGELIQUE,  v 

Oüy  3  mais  nous  voudrions  une  femme 
pour  nous  mener. 

ARLEQUIN. 

He  3  Madame  ,  vous  n'v  entendez  rien, 
prenons  celuy-cyjCroyez-moy,  un  homme 
eft  toujours  plus  feur  ,  &  ce  Batellier  me 
paroît  d'une  honnête  phyfionomie. 

LE  B  A  T  E  L  L I  E  R. 

L'on  voit  palfangué  bien  qu'en  fait 
d’hommes  ,  Madame  eft  bonne  connoif- 
feufe.  Entrez  dans  mon  Bachcau  ,  il  eft 
marguoy  plus  clos  fous  la  banne  ,  qu'im 
Fiacre  avec  fes  vkres  de  bois.  Où  vouiez- 
vous  aller  ?  Eft*  ce  aux  Carrières  ?  à  l'Epée 
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Royale  ?  au  Port  à  l’Anglois  ?  à.  .  . . 
COLOMBINE. 

Non  ,  mon  amy ,  mene  nous  baigner  , 
c’eft  tout  ce  que  nous  voulons. 

LE  BATELLIER. 

Vous  voulez  donc  vous  baigner  > 
ANGELIQUE. 

Oüy. 

LE  BATELLIER. 

Vous  baigner  dans  la  Riviere  î 
COLO  MB  IN  E. 
L‘innocent  !  Où  veux-tu  donc  qu’on  fc 
baigne  } 

LE  BATELLIER. 

Hé  pargué  ,  ne  vous  y  trompez  pas.  J’a- 
vons  tous  les  jours  des  gens  qui  viennent 
tout  exprès  dans  nos  Bacheaux  pour  fe 
baigner  ,  Ôc  qui  n’entrent  pas  dans  la  Ri¬ 
viere.  (  vers  Arlequin  )  Avez-vous  la  galle 
Mademoifelle  ? 

ARLEQUIN. 

.  La  galle  ?  hé  fy  donc  ! 

LE  BATELLIER. 

La  collique  ?  des  maux  de  cœur  ? 
ARLEQUIN. 

Non. 

LE  BATELLIER. 

La  gravelle  ? 

ARLEQUIN. 

Non  s  non  ,  tout  au  contraire  i  ôc  mê- 


a ,  lies  Bains  de  la  forte  S/fermrd.  . 
me  mon  Médecin  me  défend  le  Bain  :  mais 
une  femme  habile  ,  appelle  toujours  de 
'l’Ordonnance  de  fon  Médecin  à  celle  de 
fon  plaifir  ;  &  quoy  qu’on  en  difc  je  veux 


me  baigner. 

L  E 


B  A  TELL! ER. 


Ho  bian  ,  bian  ,  lailTez-moy  faire  ,  je 
vous  boutteray  fur  le  bieau  fabie. 
ARLEQUIN. 

Allons  ,  Madame  ,  ce  Batellier  me  ré¬ 


jouit. 

LE  B  ATELLIE  R. 

J’en  ay  pargué  réjoiiy  bien  d’autres. 
Entrez  ,  bourrez  -  vous  là  tretoutes  ;  ÔC 
pour  vous  defennuver  pendant  le  voyage  , 
je  vais  toujours  vous  chanter  un  chant 
nouviau.  (  Elles  entrent  dans  le  Bateau  » 
sajfeyent ,  &  le  Batellier  en  les  conduifant  » 
chante  :  ) 

Venez  ,  renez  dans  mon  Bacheau  , 

Fillettes  ,  ft  vous  êtes  fages  ; 

Car  la  rertu  toujours  fumage  » 
Etvafurl’iau, 

Ho,  ho,  ho,  ho,  ho ,  ho  ,  &  va  fur  1  îau. 

mm 

Vous  en  devez  point  craindre  1  iatï  , 

Mais  les  Baigneurs  qu  on  voit  fans  celte. 

Beauté z  ,  craignez  que  la  fageffe 
N’aille  à  vau  l’iau  , 

Ho>ho>ho,ho,  ho,  ho,  n  aille  a  rau-liau. 
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SCENE  III. 

OCTAVE  ,  ARLEQUIN  qui  furvient. 
OCTAVE  feul. 

L’Infupportable  plaifir  que  celuy.  des 
promenades  publiques  i  Je  ne  vois  ici 
qu’une  foule  de  gens  ,  qui  n’étant  occu- 
pez  de  rien  ,  croyent  me  faire  honnêteté 
de  m’aborder  -,  8c  pour  comble  d’impor¬ 
tunité  ,  je  ne  vois  point  ce  Maraut  d  Ar¬ 
lequin  ,  à  qui  j’ay  ordonné  de  fe  trouver 
icy.  Le  temps  me  prefle  ,  Angélique  doit 
eftre  arrivée  ,  je  crains  de  manquer  le 
moment. 

A  R'  L  E  QU  I  N  yvre  vers  la  Cantonade . 

Vous  en  avez  menty  ,  canailles  ,  je  ne 
fuis  point  un  débauché.  Il  eft  vray  que  j’ay 
bu  ;  mais  quand  je  ferois  y  vre  ,  ce  n’eft 
point  un  accident ,  c’eft  une  habitude  ; 
toute  habitude  eft  nature  ;  ce  qui  vient 
de  la  nature  eft  bon  :  donc  je  ne  fuis  pas 
à  blâmer,  fi  je  fuis  y  vre  ;  c’eft  ma  nature  ; 
ôc  vous  êtes  des  canailles  ,  &  des  igno- 
rans.  Et  d’ailleurs ,  ne  faut-il  pas  fe  rafraî¬ 
chir  ?  il  fait  une  chaleur  infupportable. 
Je  crois  que  pendant  que  l’Eftéeft  icy  > 
l’Hyver  eft  au  pays  du  Soleil  >  car  jamais 
il  n’a  été  fi  brûlant.  Apparemment  qu’il 


'ilotes  nains  de  la  Porte  S 'Bernard* 
cft  à  prefent  en  robe  foure'e  dans  quelque 
poëfle  d'Allemagne  ;  &  quand  nous  au¬ 
rons  l'Hyver  ,  l'Efté  commencera  chez 
luy  ,  &  il  fe  mettra  à  la  glace  dans  quel¬ 
que  gros  Caraflon,afin  de  nous  faire  géler 
de  froid.  Mais  je  ne  m'en  Ibucie  guère  s. 
Je  prends  les  remedes  félon  les  maladies. 
Quand  j'ay  trop  chaud  ,  je  bois  beaucoup 
pour  me '  rafraîchir  ,  Jîmilia  Jîmilibus  eu - 
rantur.  .  . .  (  apercevant  Oclave  )  Ah,ah, 
•vous  voilà  î 

OCTAVE  en  colere. 

A  la  fin  te  voilà  arrivé  î 

ARLEQUIN. 

Tort  joly  garçon  ,  ma  foy  ,  fort  joly. 
OCTAVE. 

Comment  ,  Maraut  ? 

A  R  LE  QU  IN. 

Fort  joly  ,  vous  dis-je  ,  fort  joly.  Il  y  a 
deux  heures  que  je  vous  attends.  Ho,  fort, 
joly.  Ponétuel  ,  la  malepefte  1 
OCTAVE. 

Et  où  m’as  -  tu  attendu  ,  puifqu'il  y  a 
une  heure  que  je  fuis  icy  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  ,  fort  bien  l  vous  êtes  icy  ?  Hé  bien 
demeurez  icy  ,  je  ne  m’y  oppofe  pas. 
OCTAVE. 

Mais  ne  t'avois  -  je  pas  dit  de  m'y  atten¬ 
dre  ,  avec  la  colation  ? 

ARLE- 
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A  R  L  £  QU  I  N. 

Oiiy  >  &  je  vous  y  ay  attendu  auffi. 
OCTAVE. 

Et  où  ? 

A  RLE  QU  I  N. 

Au  Cabaret. 

OCTAVE. 

Et  t’avois-je  dit  au  Cabaret ,  moy  ? 
ARLEQUIN. 

Non ,  mais  chacun  a  fes  inclinations.' 
Vous  aimez  à  attendre  dans  les  ruës,&  moy 
j'aime  à  attendre  dans  les  Cabarets. 
OCTAVE. 

Oh  ça ,  venons  au  fait.  Où  eft  la  cota¬ 
tion  ? 

ARLEQUIN. 

Elle  eft  icy. 

OCTAVE. 

Et  où  ?  je  ne  1a  vois  pas.  Où  eft  le  pa¬ 
nier  î 

ARLEQUIN. 

Le  panier  ?  il  eft  au  Cabaret. 
OCTAVE. 

Quelle  patience  /  j'enrage.  Quoy  »  ta 
cotation  eft  icy  ,  &  le  panier  eft  au  Ca¬ 
baret  ? 

.  ..  ARLEQUIN. 

Oüy,  Monsieur. 

OCTAVE. 

Voyons- la  tout  à  l'heure. 

Tome  VI IL 


L 
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arlequin. 

Je  ne  fçaurois  vous  la  faire  voir  que 
dans  deux  heures. 

OCTAVE. 

]e  creve  !  Dans  deux  heures  ,  Coquin  ? 
Et  Angélique. .  .  . 

ARLEQUIN. 

Angélique  la  verra  auilï  fi  elle  veut,  mais 
pas  plutôt. 

OCTAVE. 

Mais  d’où  vient  cela  ?  où  l’as-tu  mife  > 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  je  l’ay  mangée ,  &  qu’il  faut 
que  je  la  digéré.  Comme  j’ay  yù  que  vous 
ne  veniez  pas  ,  j’ay  appréhendé  que  les 
viandes  ne  le  gâtailenr ,  &. . .  . 

OCTAVE. 

Quoy  î  ces  deux  Poulardes  grafles. . . , 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  les  ay  mangées. 

-OCTAVE. 

Ces  fix  Ortolans. . . . 

ARLEQUIN. 

Ils  étoient  bons  ceux-ia.Le  bon  manger! 

OCTAVE. 

Ces  fix  Perdrix. ... 

ARLEQUIN. 

Six  Perdrix  !  (  Il  rêve.  )  Ah,  oüy,  oüy,  fix 
Perdrix.  Jeies  ay  mangé  toutes  les  fix. 
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OCTAVE. 

Ah  ,  Ciel  !  Et  ce  Jambon.  .  . . 

arlequin. 

Oh  pour  le  Jambon,  s  . . ,  il  m’a  bien  fait 
de  la  peine  ;  je  ne  croyois  jamais  pouvoir 
en  venir  à  bout  ;  j’ay  penfé  en  crever. 
OCTAVE. 

Vit-on  jamais  un  Coquin  plus  effronté  * 
Tu  me  la  payeras. 

ARLEQUIN. 

Voilà-t-il  pas  le  remerciement  ï  Et  mor¬ 
bleu  ,  Moniteur  ,  n’eft-ce  pas  à  moy  à 
me  plaindre  >  Vous  faites  faire  une  pro- 
vifion  pour  douze  perfonnes.  Aucun  ne 
fe  trouve.  De  crainte  que  les  viandes» 
ne  fe  gâtent,  je  les  mange  ,  je  m’expofe  an 
hazard  de  me  faire  crever  ,  &  voilà  com¬ 
me  vous  m’en  remerciez  î  Fy  !  cela  eft  vi¬ 
lain. 

OCTAVE. 

Quel  impudent  !  Voyons  le  refte.  Où  eft 
le  vin  ? 

ARLEQUIN. 

Où  eft  le  vin  !  Belle  demande  J  à  vôtre 
avis,  mange-t-on  fans  boire  > 
OCTAVE. 

Quoy  ?  ces  ftx  bouteilles  de  vin  de 
champagne. . .  . 

ARLEQUIN. 

Je  l’ay  bû  le  premier  ,  ccluy-là. 

L  ij 
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OCTAVE. 

Et  les  fix  bouteilles  de  Bourgogne  ? 

arlequin. 

Sans  cela ,  jamais  je  n’aurois  achevé  le 
Jambon. 

O  C  T  A  V  E. 

Et  ces  deux  bouteilles  de  Canaries. . . . 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  pour  celuy-là  je  ne  lJay  bû  ,  que 
pour  aider  à  la  digeftion. 

OCTAVE. 

Et  ces  liqueurs ,  la  fenoüillette,  l’eau  de 
cannelle,  le  vaté.  . .  . 

ARLEQUIN. 

Tout  cela  a  paiTé.  Mais  admirez  la  fide¬ 
lité  d’AiIequinfAu  milieu  de  la  bonne  che- 
re,  il  n’a  jamais  oublié  fon  cher  maître.  A 
chaque  rafade  que  je  beu  vois,  toû  jours  à  la 
fanté  de  Monfieur  Oétave,mon  digne  Maî¬ 
tre  ;  aux  inclinations  de  Monfieur  Oétave, 
mon  tresTionoré  Maître,  à  tout  ce  qui  fait 
plaifir  à  Monfieur  O&ave. 

OCTAVE. 

Va-t-en  au  diable  ,  avec  ton  fouvenir. 
Cachons  nôtre  colere  jufques  à  ce  qu’il 
ait  fait  la  fourberie  que  j’ay  concertée  tan¬ 
tôt.  Oh  ça  ,  oublions  la  colation  ,  &  reve¬ 
nons  à  mes  affaires.  Tu  fçais  ce  que  je  t’ay 
dit?  T’en  fou  viens- tu  ?  &  pourras-tu  l’exe- 
cuter  ? 
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ARLEQ_U  I  N. 

LailTez-moy  faire  ,  je  me  fouviens  de 
tout ,  &  la  colation  que  j’ay  mangée  me 
rend  l’efprit  net ,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine. 

OCTAVE. 

Il  faut  fe  mettre  en  état  d’executer  toutes 
chofes.  Angélique  ell;  arrivée, ou  je  fuis  fort 
trompé. 

ARLE  QU  I  N. 

Angélique  eft-atçivée  ?  Diable  !  Colom- 
bine  fera  avec  elle.  (  Il  fe  déshabillé.  )  Elle 
me  verra  tout  nud,la  beauté  de  mon  corps, 
la ....(//  met  fes  habits  a  terre.)  Moniteur, 
gardez  mes  habits. 

OCTAVE. 

Impertinent,  la  patience  m’échapera...., 
ARLEQUIN. 

Gardez-Ies  fi  vous  voulez.Ils  font  à  vous, 
&  fi  on  les  prend,  je  n’en  réponds  pas.  (  Il 
veut  fejetter  dans  l’eau.  ) 

0C  T  AVE  l’arreflant. 

Entre  dans  ce  Batteau ,  ou  cent  coups 
de  bâton.  ... 

ARLE  QU  I  N  entrant  dans  le  batteau. 

Colombinc  ne  me  verra  pas  nud.  Ah, ah, 
ah  !  (  Il  pleure.  ) 

Oftave  entre  dans  le  batteau  avec  Arle¬ 
quin, 
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IV. 


SCENE 

LF  DOCTEUR,  L  Ê  A  N  D  R  E, 
PIERROT. 

L  E  AN  DRE. 

•Kl  On  ,  je  ne  comprends  pas  vôtre  en- 
têcemcnt  -,  &  fur  vôtre  raifonnement 
ie  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  imagi¬ 
niez  que  la  Seine  eft  pleine  de  Nayades,  de 

Sireines,  &  de  Tritons. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  pourquoy  ne  voulez- vous  pas  que 
ces  Nayades  ,  &  ces  Tritons  foient  de 
ces  êtres  qui  exiftent  ,  mais  qui  le  décou¬ 
vrent  rarement  à  nos  fens  ?  Nous  1  on 
dans  de  bons  Auteurs,  que  plufieurs  per- 
fonnes  ont  eu  avec  ces  efprits  ,  des  îai  on 

tres-étroites.  ...  , 

PIERROT  tout  effraye.. 

Au  fccours  ,  au  fecours  ! 

L  E  A  N  D  R  H. 

Mais  que  veut  Pierrot  î 

PIERROT  vers  le  Dolteur. 

Ah  ,  Monfeur,  je  vous  cheecho, 
Vav  regardé  parmy  tous  les  chevaux  de 
Carroffe ,  pour  voir  fi  je  ne  vous  verïois 
point, 
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LE  DOCTEUR. 

Hé  bien ,  qu’y  a-t-il  ? 

PIERROT. 

Vous  fçaurez  donc  ,  Moniteur ,  pour  ne 
vous  point  faire  attendre  ;  car  voyez- vous, 
je  viens  au  fait.  (  apercevant  Leandre.  ) 
Oh  ,  Moniteur  Leandre  ,  que  je  fuis  aife 
que  vous  Ibyezicy  !  Vousconfoletez  Mon¬ 
iteur  le  Dofteur. 

LE  DOCTEUR. 

Et  dis  donc ,  animal  ,  qu’y  a-t-il  ? 

PIERROT. 

Ce  qu’il  y  a.  Moniteur  ?  Il  y  a....  il  y  a... 
Mais  revenons  à  Mademoifelle  Angélique. 

LE  DOCTEUR. 

Pourquoy  y  revenir  ?  tu  n’en  as  point 
parlé  encore. 

PIERROT. 

Je  vais  donc  vous  en  parler  ;  car  c’eft 
elle  qui  fait  le  fujet  de  mon  difeours. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  bien,  que  luy  eft-il  arrivé  ? 

LEANDRE. 

Seroit-elle  noyée  ? 

PIERROT. 

Oh  que  nenny ,  Moniteur  ,  c’eft  pis  que 
tout  cela.  Vous  fçaurez  donc  que  nous 
fommes  venus  fur  le  bord  de  la  Riviere. 

C'étoit  un  peu  plus  bas . Tenez  tout 

vis  à  vis  ce  Train  de  bois.  Elle  a  monté 

L  iiij 
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dans  le  Batteau  pour  fe  baigner ,  j’ay  rais 
le  paquet  dans  le  Batteau.  .  . .  Non ,  atten¬ 
dez,  cJeft  que  je  me  trompe,  je  n’ay  pas 
mis  le  paquet  dans  le  Batteau,  je  l’ay  don¬ 
né  à  Colorabine,  qui  l'a  mis  dans  le  Bar¬ 
reau.  Oiiy  ,  juftement,  voilà  ce  que  c’eft. 
LE  DOCTEUR. 

Hé  achevé  donc  ,  tu  fais  des  paulès  à 
tout  moment. 

PIERROT. 

Oh  Dame  ,  c’eft  qu’on  ne  peut  pas  fe 
rcftbuvenir  de  tout.  Si  bien  donc  que  le 
Jïatellier  les  a  menez  pour  fe  baigner  ,  & 
moy  cependant  j’ay  refté  fur  le  bord  de 
l’eau.  A  propos ,  ce  Batcllier  ,  je  le  con- 
nois ,  c'eft  luy  qui  a  époufé  la  fille  de  ma 
Coufine  la  grande  Barbe  ,  qui  avoit  épou¬ 
fé  en  cinquième  noce  Martin  Criquet  ;  à 
telle  enfeigne  qu’il  gagna  une  pleurefie  le 
premier  jour  des  noces  :  car  voyez-vous, 
je  n’avance  rien  qui  ne  foit  vray  ,  &  il  me 
fembleque  je  le  vois  encore,  car  il  demeu- 
roit  au  bouc  de  la  rue. 

LE  ANDRE. 

Hé  finis  donc  ,  Maraut.  Qu’ay-je  af¬ 
faire  de  la  grande  Barbe,  8c  de  Martin  Cri¬ 
quet  ;  il  s’agit  de  fçavoir  ce  que  tu  nous 
;yeux. 

PIERROT. 

Ah ,  cela  eft  vray,  vous  avez  raifon ,  & 
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il  me  femble  que  je  voulois  vous  dire  quel¬ 
que  chofe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Qu’cft.il  arrivé  à  Angélique  > 

PIERROT. 

Vous  m’y  remettez,  c’eft  juftement  cela. 
Oh  !  m’y  voilà  fort  bien.  Meilleurs  ,  pour 
revenir  à  Angélique ,  elle  a  été  enlevée 3 
LE  DOCTEUR. 

On  a  enlevé  ma  fille  ? 

LEANDRE. 

Et  qui  eft  l’infolent  ? 

pierrot. 

Tenez ,  Moniteur ,  il  eft  venu  tout  d'un 
coup  quatre  ou  cinq  hommes  bleus  qui 
avoient  de  grandes  queues  ,  de  grandes 
queues. 

LEANDRE. 

Mais  ne  voyez- vous  pas  qu’il  ne  fçait  ce 
qu’il  dit  ? 

PIERROT. 

Oh,  Moniteur  ,  je  fçavons  bien  ce  que 
nous  difons  ;  à  telle  enteigne  qu’il  y  avoit 
avec  ces  hommes  bleus  à  grande  queue, 
deux  carpes  ,  deux  folles ,  deux  anguil¬ 
les - -.  Mais  Igpnfieur  les  voilà°qui 

viennent. 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN*»  Triton  cotiduîfanï 
sinoelique  lur  l'eau  dans  un  Char  fait 
dune  Coquille.  TROUPE  DE 
TRITONS  »  LE  DOCTEUR  >. 
LEAN  DRE,  pierrot. 

le  DOCTEUR  vers  Leandre. 

HE'  non»  non*  il  n’y  a  pas  de  Tritons  •’ 
ARLEQUIN  vers  le  Dotteur. 
Beau-pere  (  car  quoy  que  Demy-Dieu  je- 
yeux  bien,  vous  honorer  de  mon  fray.) 

LE  DO  CT  EU  IC 
Ils  parlent  ! 

ARLEQUIN. 

L’amour  &  la  queftion  font  fomblables*» 
l’un,&  l'autre  font  parler  les  muets  >  &  la- 
rondeur  de  Mademoifclle  Angélique  ,  qui 
a  tant  de  rapport  à  celle  qui  caufe  nôtre 
liquidité  ,  m’a  tellement  fait  bouillir  la. 
cervelle  depuis  quelque  temps*  que  fi  vous, 
niy  mettez  ordre  je  deviendray  tout  en& 
courboüii 


Mais  *  Méuilîeur  le  Triton  *  avant  que  dé 
arrêter ,  je  ferois  bien,  aife  de  feavoix 
;0US  êtes  j.  y 
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arlequin. 

Il  eft  aifé  de  vous  fatisfaire.  Les  gens  de 
bonne  maifon  comme  moy  ne  fe  font 
point  prier  deux  fois  pour  dire  leur  Généa¬ 
logie. 

Je  fuis  natif  de  ce  lieu  cy , 

Dans  un  Ifle  prés  de  Bercy. 

La  Nymphe  de  Marne  ma  mere. . . 

LE  DOCTEUR. 

Comment  ?  parmy  vous  on  fait  des 
vers  ? 

ARLEQUIN. 

Bon  !  j’ay  fervy  pendant  trois  ans  à  Ne* 
vers  un  Gentilhomme  Verrier. 

La  Nymphe  de  Marne,  ma  mere  , 

Le  Dieu  de  la  Seine  mon  pcre. ...... 

LE  DOCTEUR. 

Mais ,  s’il  vous  plaift  ,  la  Seine  vôtre- 
pere  ?  j’ay  toujours  crû  que  la  Seine  étoit. 
une  Nymphe. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  non ,  non  ,  elle  eft  laite'e  ;  &  d’ail¬ 
leurs  nous  autres  Tritons  nous  avons  cela 
de  commun  avec  vous  autres  mortels ,  que 
fur  nôtre  naiflance  ,  nous  nous  en  tenons; 
toujours  à  ce  qu’on  nous  en  dit. 

La  Nymphe  de  Marne  ma  mere  „ 

Le  Dieu  de  la  Seine  mon  pere , . 

Apre»  avoir  roule  leurs  eaux-  », 

Entre  les  fertiles  côte  aux: 
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Et  de  Bourgogne  &  de  Champagne , 
Sur  un  lit  de  jaune  fablon  ; 

S'unifient  dans  cette  campagne 
Auprès  du  Bourg  de  Charencon  , 

Ou  le  Dieu  qui  fur  un  pied  trotte ,, 
Vulcain  le  premier  des  tortus, 

Dieu  des  boiteux  &  des  Cocus , 

Qui  porte  corne  à  fa  Calotte  : 
Seigneur  des  trois  quarts  de  Paris  , 

*  Quand  femmes  vont  en  matclotte  » 
Tient  Rcgiftrc  de  leurs  Marys. 

C’eft  dans  ce  licu-là  que  mon  pere 
ta  première  fois  vit  ma  mere. 

Ses  longs  cheveux  de  peupliers  , 

Ses  fourcils  de  faulx  &  d’oziers , 

Son  tein  plus  tranfparent  qu  un  verre  * 
Les  emeraudes  de  fes  yeux  ,  / 

Ses  bras  plus  fouplcs  que  le  lierre  r 
Son  air  &  Ample  &:  gracieux , 
L'embrafercnt  d’amour  fi  forte  , 

Que  fans  fe  fou  venir  que  la  jeune  beauté  , 

En  füivant  Tonde  qui  remporte , 

D*un  cours  vif  &  précipité , 

Yiendroità  fon  but  d’elle*  même  . 
Voulut  en  forme  dire  :  J’aime  » 

Et  fe  tournant  de  fon  co:c  : 

Pieu  vous  gard  ,  luy  dit  il  ,1a  belle» 
Qui  demandez-vous,  s'il  vous  plaift  , 
Monfieur  le  fleuve  ,  luy  dit-elle? 
Sçavea-vous  point  quelle  heure  il  cft  ^ 
Luy  repliqua-t-il.  Mais  ma  mere 
Reconnut  d*abord  lè  myfiere  $ 

Et  comme  aux  Amans  empreflezr 
Toutes  les  belles  d’ordinaire 
Ke  montrent  que  des  cœurs  glacez  > 
D’une  courfe  prompte  &  fubcilc 


tes  Hains  de  U  Porte  S. Bernard,  i  j  j 

Elle  s  en  fuit  derrière  une  Iiîe  : 

Mais  exprès  pour  tarder  fon  cours 
Elle  heurta  contre  une  Roche  : 

(  Malice  ordinaire  aux  amours.  ). 

Mon  pere  aufii  tôt  s’en  approche  , 

Et  l’enferme  en  un  tourbillon  5 
Mêle  (es  eaux  avec  fon  onde  j 
Si  bien  que  de  cette  façon , 

Neuf  mois  apres  je  vins  au  monde  , 

Où  jay  dans  le  Bain  cocqueté 
Maintes  Belles  pendant  i’Efté. 

Mais  las  d’un  amour  infidelle  ,  - 
Uny  d’une  chaîne  éternelle  a. 

Je  veux  Tritonifer  avec  cette  Beauté, 

LE  DOCTEUR  vers  Lcœndre. 

Hé  non,  il  n'y  a,  pas  de  Tritons ,  hé 
non. 

LE  ANDRE. 

Mais,eti  vérité,  mon  pere, vous  n’êtes  pas 
raifonnablë. 

A  R  L  E  Q_U  I N  bas  a  Le  André. 

G'eft  une  fourberie  pour  faire  époufêc 
vôtre  fœur  à- O&ave;  Secondez  nos  def- 
feins. 

LE  DOCTE  U  R  au  'Triton. 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur ,  & 
je  vous  donne  volontiers  ma  fille  en  ma¬ 
riage.  Mais  il  y  a  une  petite  difficulté.  Je 
ne  penfe  pas  que  ma  fille  puifiè  vivre  dans 
l’eau; 

A  k  L  E  QU  I  N. 

Oh  ,  que  cela  ne  vous  embarafTe  pas  * 
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Beaupere  \  j’iray  demeurer  chez  vous  ,  ÔC 
j’ay  marqué  dans  le  Contraét  cinq  années 
de  nourriture. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  vivrez-vous  hors  de  l’eau  ? 

A  R  L  E  QU  I N  à  part. 

Il  a  raifonqe  n’avois  pas  fongé  à  cela. 

LEANDRE  bas  à  Arlequin. 

Comment  vas  -  tu  raccommoder  cela  , 
animal  ? 

ARLEQUIN  haut. 

Attendez  ,  j’y  fuis.  (  vers  le  Doiïeur.  ), 
Vous  avez  un  cuirs  chez  vous  ? 

LE  DOCTE.UR. 

Oüy. 

ARLEQUIN. 

De  l’eau  de  la  Seine  > 

LE  DOCTEUR. 

Apparemment }  puifque  je  demeure  rue 
Thibaut-  aux-dez.  s 

ARLEQUIN. 

Voilà-t-il  pas  mon  affaire  ?  J’iray  de¬ 
meurer  dans  vôtre  puits  j  &  afin  de  ref- 
fembler  à  bien  d’autres  ,  pour  vivre  en. 
honnête  homme  ,  &  ne  rien  faire  ,  vous 
m’achetterez  une  Charge. 

LE  DOCTEUR. 

Volontiers ,  mais  entendez  -  vous  le» 
affaires.? 
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ARLEQUIN. 

Non. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  fîçavez  bien  lire  8c  écrire  ? 
ARLEQUIN. 

Non  9  mais  fi  vous  voulez  m'acheter 
une  Charge  de  Maître  és  Eaux  &  Forefts  9 
je  fçais  fort  bien  ce  que  c'eft  que  bois  mort 
ôc  mort  bois ... 

LE  DOCTEUR. 

Je  le  veux,  bien  >  achevons  donc  la  ce¬ 
remonie.. 

ARLEQUIN, 

Monfieur  le  Do6beur  a  raifon,  Di  ver- 
tiflons-nous.  Chantons. 

Les  Violons  jouent  un  Menuet  en  rondeau ^ 
Plufieurs  Batelliers  fe  mêlant  avec  les  Noya*» 
des  &les  Tritons  qui  font  de  la  fuite  d1  Ar  le* 
quin  y  danfent  &  chantent  ce  qui  fuit . 

A  R  LE  (QU  I  N. 

Dans  ce  jour  de  réjoüiflancc. 

Rions  ,  chantons ,  &  danfons  tous. 
Venez  ,  poiffons  ,  entrer  en  danfc  , 
Venez  chanter  avccque  nous. 

Tous  les  Tritons  fortentde  Veau  ,6»  font  Chorus* 
Dans  ce  jour  de  réjouiflance. 

Rions ,  chantons ,  &  danfons  tous. 

ARLEQUIN  vers  Angélique ; 

Un  Amant  prés  de  fa  MaîtrciTe 
EU  plus  gay  qu’un  poiflon  dans  l’èau* 
TOUS  refetent* 

Un  Amant  >  &c. 
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ARLEQUIN. 

Bien  heureux  ,  quand  la  foif  le  preffe. 
Qui  fe  trouve  prés  du  tonneau, 

TOUS 
Un  Amant ,  &c. 

ARLE  QU  IN. 

Un  peu  d’amoureufe  tendre/Te1] 

La  rend  plus  douce  qu’un  batteau. 

TOUS. 

Un  Amant ,  &c. 

Les  Violons  jouent  une  Gavotte  en  Ron¬ 
deau  ,  fur  laquelle  les  Batelliers  &  les  Batel- 
lier  es  danfent .  Apres  quoy  Arlequin  chante 
fur  le  même  air . 

Tout  Paris  eft  à  la  nâge. 

Le  long  de  ce  rivage  ; 

Tout  Paris  eft  à  la  nage  , 

Ah  !  que  de  corps  nuds  » 

Tous  reprennent  ces  quatre  vers  a  la  fin  de. 
chaque  couplet . 

UN  TRITON  chante  le  fécond  couplet,  .  - 

Icy  les  cœurs  font  émus. 

Quand  les  yeux  vont  au  fburage  ; 

Quand  les  belles  vont  au  pillage  , 

Que  les  traits  d’amojÿpdbiù:  drus  1 
TOUS  ENSEÉSÊi 
Tout  Paris ,  &c. 

AUTRE  TRITON. 

La  Coquette  la  plus  Page 
N’y  revient  pas  davantage, 

Quand  les  Baigneurs  n’y  font  plus. 

Ces  bords  font  peu  connus. 

TOUS. 
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LA  CHANTEUSE  en  Nayade  chante  fur 
le  même  air . 

Beautez  ,  quavez* tous  à  craindre > 

Voyez  fans  tous  contraindre, 
Beautez  >  qu  avez-vous  à  craindre 
De  tendres  Amours  l 
TOUS, 

Beautez  ,  &c. 

LA  NAYADE. 

Les  maux  qu  ils  font  tous  les  jours 
Le  long  de  cette  riTiere 
Ne  font  pas  une  grande  affaire  > 

Qn  y  peut  donner  fecours. 

TOUS. 

Beautez  ,  &c. 

LA  NAYADE. 

On  fe  plaint  que  l’Amour  blcffe  , 

Que  ce  n’ell  qu’une  foibleffe  , 

Mais  ce  font  de  vains  difeours., 

On  y  revient  toujours. 

TOUS. 

Beautez  ,  &e. 

On  joue  une  Sarabande  ,  Arlequin  dan  fi: 
fini.  Après  qu'il  a  danféy  la  Nayade  fur  l'air 
de  la  Sarabande ,  chante . 

En  vain  dans  le  Bain  on  efpere 
Trouver  un  remede  à  fes  maux  ; 

Mille  objets  dans  cette  onde  claire 
En  caufent  de  nouveaux  ,, 

Dont  on  ne  guérit  guère. 

On  continué  de  jouer  l'air  ,  Arlequin  dan  fi 
encore  $  apres  quoy  la  Nayade  continué . 

Si-tôt  qu’on  commence  à  fe  plaindre 
De  l’infupportable  chaleur , 

Sur  ces  bords  l'Amour  cft  à  craindre  k 
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Il  caufe  plus  d’ardeur 
Que  l’eau  n’en  peut  éteindre. 

On  reprent  le  Menuet  du  commencement  > 
[tir  lequel  Arlequin  chante . 

Quand  on  veut  fe  mettre  en  ménagé  » 
Ceft  icy  qu’il  faut  faire  un  choix  y 
Le  long  de  ce  charmant  rivage , 
Chacun  fe  montre  tel  qu’il  eft. 

TOUS. 

Quand  on  veut ,  &c. 
COLOMBINE  chante. 
Quelque  mefure  que  l’on  prenne 
Pour  fe  bien  choifir  un  Epoux  , 

La  réüflite  cft  incertaine  ,  # 

Avouez  la  dette  ,  entre  nous. 

Maris  qu’on  croit  de  bonne  mifc  , 

Ne  fervent  qu’à  nous  abufer  y 
Hclas  î  c  cft  une  marchandée 
Qu  on  ne  connoît  bien  qua  Tufer. 

TOUS. 

Helas  1  c’cft  une  ,  &c. 

A  R  L  E  Q^U  IN  luy  répliqué , 

On  a  peine  à  vous  bien  connoître,. 

Vous  fçavez  trop  bien  vous  cacher. 

Peu  ,  font  ce  qu’on  les  voit  paroître* 
N’ayons  rien  à  nous  reprocher. 

De  tous  ceux  que  l’Hymen  attroupe  , 
Plus  des  trois  quarts  fèroient  garçons  * 
Si  l’on  prenoit  femme  à  la  coupe 
De  même  qu’on  fait  les  melons. 


Fin  de  U  Comédie* 


Les  Bains  de  la  Porte  S.Bernard.z  5  ^ 


SCENE  AJOUTEE, 

^ Vr  ce  que  certain  Procureur  traitant  d'une' 
Charge  de  Greffier  en  Chef ,  fur  les  efperan- 
ces  qu'on  luy  avoit  données  de  luy  faire  trou¬ 
ver  les  fommes  neceffiaires  pour  cela  y  avait 
déjà  fait  faire  fon  portrait  en  Robe  rouge  > 
&  V avoit  envoyé  a  une  fille  très  -  riche  quil 
recherchoit  en  mariage .  Mais  comme  les  bour- 
fes  luy  manquèrent  >  &  qu'il  ne  put  plus  ache¬ 
ter  la  Charge  y  il  fie  voulut  pas  payer  fon  part¬ 
irait  au  Peintre  ,  ài fiant  qu'il  l' avoit  peint  et* 
Greffier  >  &  qu'il  n'étoit  que  Procureur  y 
qui  donna  lieu  à  la  Scene  qui  fuit. 


SCENE 

DU  PROCUREUR 


EN  ROBE  ROUGE. 


ANGELIQUE.COLOMBINE, 
A  R  L  E  QU  IN  f»  Procureur.  U  N 
PEINTRE*  UN  PRETEUR 
fur  gages.  UN  LA  QU  A  IS. 
ANGELIQUE. 


AH  ,  Colombine  !  que  me  dis  -  tu  • 
Quoy  >  Moniteur  Griffon  que  j’ay 
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tant  de  fois  rebuté,  eft  prefentementaveff 
mon  pere  ,  &  il  luy  parle  de  mariage  ? 
CQLOMBINE. 

Il  n’eft  que  trop  vray  ,  Madame  ;  &  le 
pis  de  l'affaire  ,  c'eft  que  vôtre  pere  l'é¬ 
coute  ,  parce  qu'il  dit  qu'il  n’eft  plus  Pro¬ 
cureur.  Je  l'ay  vu  entrer  d’un  air  des  plus 
Magiftrats  :  une  Perruque  flotante  ,  le  Ra¬ 
bat  en  Cravate ,  les  bras  en  ziguezague , 
une  Robe  troufféc  jufqu'au  quatrième 
bouton ,  dont  un  grand  Laquais  portoit 
la  queue  cum  cornent o  ;  enfin  avec  tous  les 
airs  d’un  Petit-Maiftre  de  Palais. 
ANGELIQUE. 

Ah  Ciel  !  je  fuis  perdue  fi  mon  pere  l’é¬ 
coute. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oüy  ,  c’eft  lui  terrible  contre  -  temps  , 
vôtre  affaire  étok  en  bon  train  avec  Oéta- 
ve.  Mais  ne  delefperons  pas  encore  de  rien’, 
Voicy  l'homme. 


A  RL  E  Q_U  I  N  e»  Monfieur Griffon. 
Tortillle  ,  tortille  m%  queue  ?  tortille  , 
tortille  ,  tortille  ? 

LE  LAQUAIS. 

Mais  ,  Monfieur  ,  c’eft  encore  vôtre 
Robe  de  Procureur ,  &  elle  eft  trop  courte 
de  cinq  quartiers. 
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ARLEQUIN. 

Tortille ,  tortille. 

le  laquais. 

Mais  Monficur ,  je  tortille  tant  que  je 
puis. 

ARLEQUIN. 

Tortille  ,  tortille  encore  ,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  foit  plus  grofle  qu'une  faudlTe  , 
cela  a  1  air  Magiftrat.  (  appercevant  An- 
gellque)  Ah  ,  ma  Princeiîe  /  (  vers  fin 
Laquais  )  Etale  ,  étale.  (  vers  Angélique  ) 
Vous  voyez  ,  Madame,  (  vers  le  Laquais >) 
Etale  ma  queue  ,  étale  ,  étalé..  (  vers  An- 
gelique  )  Excufez  ,  Madame  ;  c'eft  que 
ce  Maraut  -  là  n'eft  pas  encore  (li  é  à  l'e¬ 
xercice  de  la  Robe.  Vous  voyez  ,  char¬ 
mante  Angélique  ,  un  échapé  de  la  chi- 
cane  j  que  le  defir  de  vous  plaire 'a  fait  vo¬ 
ler  à  un  rang  où  il  femble  qu'un  Procu¬ 
reur  n  eut  jamais  ofé  prétendre.  Je  vous 
pai  donne  ,  belle  Mignonne  ,  dont  je  vou- 
drois  faire  maintes  expéditions  ,  je  vous 
pardonne  tous  les  contredits  que  vous 
avez  fait  a  ma  paillon.  C’étoit  ttop  peu 
pour  vous  qu'un  Procureur  (  quoy  qu'il 
y  ait  des  femmes  de  Procureur  qui  ,  au 
fac  d  or  ,  8c  au  carreau  prés  ^  le  portent 
aufli  haut  que  les  plus  huppées  de  la  Ro¬ 
be.  J  Mais  on  peut  dire  ,  charmant  tiret 
qui  enfilez  tous  les  rôles  de  mon  amour. 
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que  quand  on  n’a  pas  ce  que  l’on  aime,  le 
Diable  emporte  ce  qu’on  a. 

COLOMBINE. 

Comment  ,  Monfieur  ?  vous  pouvez 
donc  donner  le  fac  d’or  &  le  carreau  à 
Madame  vôtre  Epoufe  ?  Oh  ,  pour  cela 
c’eft  un  grand  avantage  d’avoir  le  droit 
de  fe  lailfer  tomber  de  Ton  haut  fur  les 
genoux  ,  fans  être  en  rifque  de  fe  blefler. 

arlequin. 

Ce  n’eft  rien  que  tout  cela.  J’ay  le  droit 
de  porter  la  Robe  rouge. 

angelioüe.^colom- 

B  I  N  E  enfmble. 

La  Robe  rouge  ! 

ARLEQUIN. 

Ah ,  ma  foy  ,  c’eft  une  jolie  chofe.  Je 
n’avois  jufques  à  pvefent  connu  que  les 
plaifirs  que  caufent  les  profits  d’une  bon¬ 
ne  Etude  ;  mais  les  honneurs  chatouillent 
le  coeur  de  bien  prés.  Mon  Marchand  m  a 
apporté  pour  ma  Robe  le  plus  beau  drap 
écarlatte  rouge  qu’on  ait  jamais  vu.  C  eft 
du  même  dont  font  habillez  les  Moufque- 
taircs  gris  &  noirs. 

COLOMBINE. 

Mais  ,  Monfieur  ,  êtes- vous  déjà  en  pof- 
feflîon  de  vôtre  Charge  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Non  pas  tout-à-fait  ,  il  y  manque  en- 
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cote  quelques  petites  formalitez  ,  qu'il 
faut  terminer.  Mais  comme  tous  les  plai- 
lîrs  ne  font  que  dans  la  joüiflànce  ,  je  les 
prends  toujours  par  intérim.  Et  à  vous  dire 
le  vray ,  je  ne  me  fais  encore  porter  la 
queue  que  chez  mes  bons  amis,&  dans  les 
rues  détournées  ;  j’ay  auffi  fait  faire  par 
avance  mon  portrait  ,  que  je  feray  graver 
au  burin  au  premier  jour. 

COLOMBINE. 

Comment ,  Monfieur  Griffon  gravé  au 
burin  ?  Sçavez-vous  bien  qu'il  n'y  a  que 
les  hommes  llluftres  qui  fe  faffent  graver. 
A  R  L  E  4u  I  N. 

Ohî  je  ne  feray  pas  le  premier  Greffier, 
qui  fe  feroit  fait  graver  en  Robe  Magif- 
trale  j  &  d’un  bon  original  on  ne  peut 
en  trop  multiplier  les  copiesi  Sçavez- 
vous  comme  j'y  fuis  reprefenté  ?  En  Robe 
rouge  ,  ma  Princeflè  ,  en  Robe  rouge.  Ma 
foy  on  a  beau  avoir  du  mérité  ,  il  faut 
pour  l'indiquer  mettre  une  Enfeigne  à  la 
porte. 

COLOMBINE. 

Monfieur  Griffon,  les  emplois  font  juf- 
temenc  comme  ces  lierres  qui  ruinent  fou- 
vent  les  murailles  qu'ils  parent. 

arlequin. 

J'ay  du  credic ,  ma  Bonne ,  j'ay  du  erc~ 

»  &  un  Procureur  adroit ,  qui  exerce 
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une  Charge  de  Greffier  ,  a  de  grandes  ref- 
fources.  Voulez- vous  voir  mon  portrait  » 
AN  GEL  I  QUE. 

L’avez- vous  icy  ? 

ARLEQUIN. 

]e  fais  venir  toujours  mon  Peintre  avec 
moy.  Car  comme  j’y  fuis  peint  in  Ma- 
gifiralibus  ,  je  fuis  bien-aife  de  Je  faire  voir 
à  tout  le  monde  pour  en  avoir  les  avis. 
Entrez  ,  Mon  fleur  ,  le  Peintre.  Vous  allez 
voir  un  portrait  achevé  ,  il  me  relTembie 
parfaitement. 


Le  Peintre  entre  &  expofe  le  portrait 
en  vue. 

ARLEQUIN  vers  Angélique. 

Hé  bien  Madame  !  que  vous  femble  de 
la  Robe  ? 

LE  PEINTRE. 

Monfieur  ,  je  l’ay  fait  voir  à  toutes  les 
perfonnes  chez  qui  vous  m’avez  envoyé  , 
&  il  n'v  a  perfonne  qui  n’ait  dit  qu’il  n’y 
manquoît  que  la  parole ,  &  que  ce  n’é- 
toit  pas  ce  qui  en  éroit  de  plus  mauvais. 
On  vous  a, à  cela  prés  ,  fort  bien  reconnu. 
A  R  LE  QUI  N. 

Avec  cette  Robe  >  mais  cela  eft  admi¬ 
rable  que  cette  affaire  -  là  ait  déjà  fait  un 
fi  grand  bruit  dans  le  monde  !  Elle  me  fera 

honneur. 
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honneur.  Oh  ,  ma  foy  ,  il  Faut  avouer  que 
celadiftingue  bien  un  homme. 

ANGELIQUE. 

Il  me  Femble  que  vous  êtes  peint  un 
peu  trop  jeune. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Point,  point,  ma  Princeffe  ,  c’eft  la  Ro¬ 
be  rouge  qui  le  fait  paroître  ;  ce  n’eft  pas 
que  depuis  que  je  fuis  à  traitter  de  cetre 
affaire  je  me  fens  rajeuny  de  plus  de  dix 
ans. 

COLOMBINE. 

U  me  femble  aufli  que  vous  avez  les 
yeux  plus  petits  ,  &  plus  éraillez.  Le  nez; 
plus  épaté  ,  le  menton  plus  long  ,  la  bou¬ 
che  plus  ouverte,  &  tout  le  relie  du  vifage 
un  peu  plus  baroque  que  vôtre  portrait. 

ARLEQUIN. 

C’eft  ce  diable  d’habit  noir  qui  fait  cela; 
&  quoy  que  ma  Charge  revienne  à  trois 
cent  mille  livres  ,  je  donnerois  volon-r 
tiers  cent  mille  francs  davantage  ,  fi  je 
pouvois  avoir  le  refie  de  l’équipage  aufïï 
rouge  que  la  Robe.  Mais  ,  Monfïeur  le 
Peintre,  vous  avez  mis  du  noir  à  ma  Robe 
rouge  > 

LE  PEINTRE. 

C’eft  l’ombre ,  Monfieur. 
ARLEQUIN. 

C’eft  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ,  il  faudra 
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Tôter.  Je  ne  veux  point  de  noir ,  je  veux 
du  rouge. 

LE  PEINTRE. 

Mais  ,  Monfieur ,  permettez  -  moy  de 
vous  dire  que  ce  qui  eft  de  relief  doit  être 
dans  fa  couleur  naturelle ,  &  que  ce  qui 
eft  dans  le  fond  doit  être  obicurcy  par 
J’ombre.  Ce  font-là  les  principes. 

ARLEQ.UIN.' 

Oh ,  Monfieur  ,  les  principes  en  ont 
snenty  ,  &  il  ne  fera  pas  dit  que  je  feray 
Magiftrat  dans  le  relief  ,  Sc  Procureur 
dans  le  fond.  Il  11e  faudroit  ,  pour  l’a¬ 
chever,  que  luy  mettre  fur  les  bras  trois 
ou  quatre  facs  à  procès ,  tout  le  monde 
diroit  :  Voilà  Monfieur  Griffon  le  Procu- 
ïeur,  qui  va  au  Châtelet  obtenir  une  Sen¬ 
tence  par  défaut.  Je  veux  ni»  diftinguer  , 
entendez-vous,  Monfieur  le  Peintre  ?  Ainfi 
êtez-moy  tout  ce  noir-là ,  &  m’y  mettez 
du  rouge ,  &  bien  rouge. 

LE  PEINTRE. 

Mais  3  Monfieur  ,  la  Peinture. . .  . 
ARLEQUIN. 

Oh  ,  Monfieur  ,  Peinture  ,  Peinture.... 
Mais  cet  homme- là  me  feroit  perdre  l’ef- 
prit.C’eft  que  vous  autres  vous  n’entrez  pas 
dans  toutes  les  beautez  d’une  Robe  rouge  ; 
6c  afin  que  vous  le  fçaehiez  ,  il  n’y  a  rien 
de  fi  beau  que  le  rouge ,  car  le  rçuge  eft 


Les  Sains  de  la  Porte  S.Bernard.iGJ 
une  couleur. ....  Enfin  rien  ne  diftinguc 
tant  que  le  rouge,&  quand  on  peut  avoir 
du  rouge  ,  il  faut  être  du  dernier  fou,  pour 
ne  pas  prendre  du  rouge»  ■ 


MONSIEUR  GRAPiLLE  entrant,  bas  cù 

Monffeur  Griffon* 

Monfieur,  j’ay  trouvé  Monfieur  Grip¬ 
pe-fous  ,  il  dit  comme  cela  que  vôtre  af¬ 
faire  eft  rompue  ,  &  que  les  bourfes  (ur 
lefquelles  il  avoit  compté  luy  ont  manqué 
de  parole. 

arlequin. 

Cet  homme  vient  icy  bien  mal  à  pro¬ 
pos.  (  Il  le  tiré  à  quartier.  )  Mais  ,  Mon¬ 
fieur  Grapille  ,  d’où  vient  donc  ce  chan¬ 
gement  ?  Ne  leur  a-t-il  pas  fait  entendre 
que  je  prendrais  les  précautions  pour  leur 
en  faire  une  conftitution  fur  le  pied  que  les 
gens  d’affaire  font  leurs  billets  ? 
GRAPILLE. 

Oiiy  ,  Monfieur  ,  mais  ils  difent  qu’il 
n’y  a  point  de  feureté  pour  l’employ. 
ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  pas  de  feureté  pour  l’employ!  Sut 
une  Charge  de  Greffier  qui  eft  entre  les 
mains  d’un  Procureur  ?  d’unrProcureur 
qui  hypoteque  les  gages  de  fa  Charge  » 
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&  même  le  tour  de  bâton  qu’il  prétend 
faire  valoir  à  cent  pour  cinq. 

G  R  A  P  I L  L  E. 

Cependant  ils  n'en  ont  voulu  rien  fai¬ 
re.  il  leur  a  même  fait  entendre  (  quoy 
que  fans  fondement  )  mais  ç'ctoit  pour 
les  refoudre  plutôt  .  que  vous  étiez  fans 
quartier  ,  inflexible  ,  fans  pitié  ,  &  il  leur 
a  même  promis  ,  que  vous  feriez  fans 
juftice. 

ARLEQUIN. 

Et  avec  tout  cela  > 

G  R  A  P  i  L  LJE  . 

Ils  n’en  ont  voulu  rien  faire. 

A  R  LE  QUI  N. 

Les  Marauts  !  Ils  veulent  me  tenir  le 
pied  fur  la  gorge  ;  mais  je  leur  feray  bien 
connoiftre. .  . .  Serviteur ,  Mefdames.  (  Il 
veut  s  en  aller,  ) 

LE  PEINTRE. 

Et  vôtre  portrait ,  Monfieur  ? 

ARLEQUIN. 

J’ay  autre  chofe  en  tête  prefentement 
que  mon  portrait.  Adieu. 

LE  PEINTRE. 

Comment ,  Monfieur  ?  Je  prétends  que 
vous  me  payiez.  Le  portrait  vaut  trente 
piftoles  en  Robe  rouge  ,  c’eft  un  prix  fait. 

ARLEQUIN. 
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je  n’ay  plus  la  Charge  ,  <Sc  je  ne  regarde 
plus  cela  comme  mon  portrait. 

G  R  AP  IL  LE. 

Pourquoy  ,  Moniteur  ?  il  vous  reilèm- 
ble  fi  bien.  Faites  -  y  mettre  une  Robe 
noire. 

LE  PEINTRE.  ' 

Cela  ne  Te  pouïroit  pas  ,  la  tête  eft  faite 
pour  une  Robe  rouge  j  8c  il  faudroit  re¬ 
faire  un  autre  portrait. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  gardez  votre  portrait ,  je  n’en 
ay  que  faire.  Quand  une  paire  de  iouliers 
ne  m'accommode  pas  ,  je  la  laiiïè  au  Cor¬ 
donnier  ,  &  il  la  vend  à  un  autre. 

le  peintre. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d’un  portrait. 
Moniteur.  Tous  les  vifages  ne  fe  reiTem- 
blent  pas  j  &  d  ailleurs  un  Procureur  en 
Robe  rouge  ne  feroit  point  de  défaite  ,  ôc 
il  me  faut  de  l’argent. 

arlequin. 

De  l’argent ,  de  l'argent  /  mais  voyez 
donc  cet  impertinent  !  traitter  ainfi  un 
homme  qui  a  penfé  êtue  de  qualité  /  Sça- 
vez-vous  bien ,  mon  petit  aray  ,  que  fi  je 
prend  mon  Ecritoire. .  . . 

LE  PEINTRE. 

Sçavez  -  vous  bien ,  Moniteur  le  Procu- 
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reur ,  que  je  veux  être  paye ,  &  en  Juftice 

meme. 

ARLEQUIN. 

Oüy  dea  ,  en  Juftice  ,  c'eft  oà  je  ^at¬ 
tends  ,  en  Jufticer^ 

LE  PEINTRE. 

Oüy  ,  morbleu  nous  plaiderons ,  &  je 
feray  voir  à  l’Audience  un  Procureur  en 
ïobe  Rouge.  {  dlfe  jette  fur  Arlequin  ,  luy 
prend  fa  perruque  ,  &  s’enfuit,  ) 

Ab  ,  Coquin,  je  te  feray  manger  tes 
couleurs,  ta  toile,  ta  palette  ,  tes  pinceaux. 
(à  fon  Laquais.)  Tortille,  tortille  mon  amy 
vifte....  ton  chevalet  ,  tes....  (  Il  s’en  vaj,^ 
finit  la  $cpie,  ) 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 

O  C  T  AVE,  Amant  de  Colombine, 
COLOMBINE. 

LE  DOCTEUR,  Pere  d’O&ave. 
SCARAMOUCH  E.Valet  d’Odave. 
PIERROT,  Valet  d' Arlequin. 
M'DiSANVRAY,  Philofophe. 
Mad.  DR  V  ARCHITRAVE  > 
Archite&e. 

MEZZETIN,  Intriguant, 

LA  COMTESSE. 

LE  CHEVALIER. 

UN  VlEl  LLARD&fa  femme» 
DEUX  GASCONNES. 

UN  PEINTRE. 

ÜN  LIBRAIRE. 

Mr  DE  COLAFON  ,  Maiftre  à 
Danfer. 

LE  FILS  ET  LA  FILLE  du  Do&eur. 
3  A  QU  E  T  ,  Payfan. 

M  A  C  I  N  E  ,  Payfane. 

Mr  DE  GERESOL,  Maiftre  à 
Chanter. 

Mr  de  LA  C  ABRIO  LE,  Maiftre 
à  Danfer. 


La  Sçtne  ejl  dans  m  Bois , 


A  R  L  E  Q^U  I  N 

MISANTROPE- 

P  R  O  L  O  G  U  E, 

A  R  L  E  qU  IN,  COLOMB1NE, 

N  ARLEQUIN. 

On  j  te  dis-je  ,  je  ne  la  joüeray  pas, 

C  O  L  O  MBI  N  E. 

Mais  tu  te  moques* 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Il  n’y  a  point  de  plaifanterie  à  cela  ,  Sc 
j’aimerois  mieux,  être  Arlequin  Cochon, 
Arlequin  Dogue  ,  Cigne  ,  Taureau  ,  de 
tout  ce  qu  il  te  plaira,,  que  d’être  Arlequin 
Mifimtropev  * 

CO  L  O  MB  I  NE. 

Et  bien  j  il  faut  donc  Ce  réfoudre  à'  faire 
tendre  l’argent,  Quoy  ?  renvoyer  tour  ce 
beau  monde-la  >  Il  faut  avoir  le  cœur  bien 
dur.  Ah  !  ah.' 

A  R  LT  qu  i  N. 

vn ,  je  te  connois ,  tu  es  tout  comnafi. 

M.  y  '  7 
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les  autres  femmes  ;  il  n'y  a  que  l'interêc 
qui  te  gouverne.  Quand  tu  déplores  ce 
beau  monde-là  >  tu  le  regardes  bien  moins, 
au  vifage  qu'à  la  bourfe. 

C  OLOMB1NE. 

Mais  ferieufement ,  crois-tu  ne  pouvoir 
être  Mifantrope  ,  fans  déroger  à  ton  Arle- 
qûinifme  l 

ARLEQUIN. 

Non  vrayment  ,  ,un  Mifantrope  eft  um 
homme  d'efprit,  une  fois,  &  tout  le  mon** 
de  fcair  que  je  ne  fuis  qu'un  for. 
COLOMBINE. 

Tu  n’es  pas  glorieux  ,  à  ce  que  je 
vois., 

ARLEQUI  N. 

Oh  ,  ma  foy  ,  fi  tous  le  fors  rougifloient 
de  l'être  ,  on  ne  rencontreroit  dans  le& 
mes  que  des  vifages  d’écarlate. 

COLOMBINE. 

Parlons  un  peu  raifon. 

ARLEQUIN. 

Parlons  plutôt  un  langage  que  tout  lé 
monde  entende  :  maisVil  s’agit  d'argu¬ 
menter  ,  me  voila  fur  mes  bancs.  Allons., 

COLOMBINE. 

Yous  êtes  un  fot ,  dires-vouS  ?; 

ARLEQUIN.'. 

majmrn. 
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COLOMBINE. 


Or  eft-il  qu’il  y  a  plufieurs  pièces  ou 
vous  faites  l’homme  d’efpric  :  donc  pour 
être  un  fot  vous  ne  lailTez  pas  de  pouvoir 
fort  bien  jouer  le  Mifantrope. 

A  R  LE  QU  IN. 

Ne  go  confequentiam  ,  Ô'  rétorquée  argu* 
mentum.  Vous  êtes  une  falope  :  il  y  a  des 
pièces  o  ù  vous  faites  la  femme  d’impor¬ 
tance  :  Ergo  vous  n’êtes  pas  une  falope- 
Voilà  un  beau  rayonnement  ! 

COLOMBINE. 

Mais  ne  fais  -  tu  pas  l’Apoticaire  dans- 
l’Empereur  de  la  lune  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  eft  vtay  qu’il  faut  un  efprit  bien  pro¬ 
fond  j  pour  mettre  adroitement  un  lave¬ 
ment  en  place  ! 

COLOMBINE. 

Ne  fais-tu  pas  l’Avocat ,  le.  Procureur  * 
|e  Baron  ,,  le  Marquis  ? 

ARLEQUIN. 

Et  parmy  les  Avocats  ,  les  Procureurs , 
les  Barons  ,  les  Marquis  ,  n’y  a-t-il  point 
de  fois  ;  Tiens  ,  ma  pauvre  Colombine, 
ne  nous  abufons  point.  Feuilletons  toutes 
les  Annales  arliquiniques  ,  repayons  fur 
les  faits  &  geftesde  tous  les  Arlequins  du 
monde  ,  je  te  défie  de  trouver  un  Mû. 
Lmtrope.  Nous  fouîmes  de  bons  çetin, 
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hommes  ,  qui  faifons  gracieufement  une 
cullebutte  ,  nous  foupirons  tendrement 
pour  une  belle  marmitonne  comme  toy , 
nous  faifons  éloquemment  le  panégyrique 
d'une  bonne  foupe  ,  Sc  déplorons  avec 
énergie  la  cherté  du  vin  &  du  fromage  de: 
Milan.  Mais  n'en  demande  pas  davanta¬ 
ge  :  c’eft-là  le  non  pim  ultra  de  nôtre  fça» 
Voir  faire. 


COLOMB1NE. 


Treve  de  mode  die.  Je  te  répons  moy 
que  tu  te  tireras  fort  bien  du  rôlle  qu’on 
*’a  donné. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  vers  le  Parterre^ 

Il  faudroit  pour  ma  fureté  que  ces  Mef- 
fieurs  m’en  répondilfent  folidairemens 
avec  toy.  Mais  fuppofons  que  je  veuille 
jouet  cette  piece  ,  qui  l’annoncera  *  Ta 
fçais  bien  qu'Odave  ne  veut  pas  s’en  mê¬ 
ler  ,  &  qu’aujourd’huy  une  piece  ne  fçau- 
ioit  réüffir  fi  elle  n’eft  annoncée,  &  fi 
l’Auteur  ne  vient  demander  humblement 
quartier  aux  Auditeurs  ,  les  prévenir  fur 
les  défauts  ,  &  les  prier  de  ne  chercher 
pas  plus  d’efprit  &  de  raifon  dans  la  proie 
que  de  rime  &  dé  mefure  dans  les  vers, 
COLOMB  I NE. 

Ift-ce  là  ce  qui  t’embarralfe.  JeTaît- 
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ARLEQUIN. 

En  cc  cas  ,  j’en  augure  bien  j.  car  on  ne 
parvient  aujourd'huy  que  par  le  Canal  des» 
femmes. 

COLOMBINÉ  annonce .. 

Quelque  liberté  que  donne  nôtre  Théâ¬ 
tre  de  groffir  les  traits  8c  de-  changer  les; 
idées  j  vous  fçavez  bien  ,  Meilleurs  * qu’il 
y  a  une  extrême  différence  eutre.  un  Arle¬ 
quin  8c  un  Philofophe.  Ainfi  ,  fi  vous  nous 
trouvez  dans  quelques  endroits  un  peu  aet 
delîus  de  nôtre  Jeu  ordinaire,  n’en  acculez 
que  le  defir  ardent  que  nous  avons  de  vous 
plaire  :  c’eft  luy  qui  nous  a  fait  choifir  je 
plan  de  Satire  que  nous  allons  vous  doh- 
11er  ,  dans  lequel  nous  avons  neanmoins  Ci 
bien  mêlé  toutes  les  gentilleffés  du  Théâ¬ 
tre  Italien  ,  que  fi  le  goût  du  fieclc  étoit 
un  peu  moins  difficile,  nous  oferions  nous 
flatter  d’y  avoir  mis  de  quoi  contenter  tout 
lé  monde.  Heureux  fi  nous  avions  pu  at¬ 
teindre  à  ce  but  qui  doit  être  la  feule  fin  de 
la  Comedie  ,  de  corriger  les  mœurs  en  di*> 
vertiffant  l’efprit  :  plus  heureux  encore , 
fi  à  la  fin  de  nôtre  Piece  ,  que  nous  vous 
fupplions  d’écouter  jufqu’au  bout  ,  vous 
nous  donnez,  des  marques  que  vous  forcez, 
contents* 
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ACTE  I* 

SCENE  L 

A  R  L  E  Q^U  1  N  dans  un.  bois  parmi 
des  animaux  qu'il  faluè . 

B  On  jour  camarade..  Ah ,  de  tout  mon 
cœur  !  Je  fuis  vôtre  tres-humble  fer- 
viteur.  Vôtre  valet  de  toute  mon  ame. 
Ma  foy  il  n’efl:  point  de  pire  animal  que 
l'homme ,  &  il  n’en  eft  pas  de  moins  hu¬ 
main.  Hé  quoy>  ces  pauvres  petites  bêtes 
ne  me  difent  pas  le  moindre  mot  :  Je  ne 
Vois  point  icy  de  ces  efprits  aigres  ,  qui  fe 
font  un  point  d’honneur  de  ne  convenir 
jamais.  Je  vis  à  ma  fantaifie  ,  &  les  Lions 
qui  font  Seigneurs  hauts  Jufticiers  &  Ma* 
giftrats  en  dernier  reflort  de  ces  Bois  3 
n’exigent  point  de  moy  que  j’aille  me 
morfondre  fur  leui;  efcalier,  ou  m’ennuyet 
dans  leur  anti-chambre.  ]e  ne  fuis  point 
éclaboulfé  par  un  parvenu  ,  qui  à  la  fa¬ 
veur  d’une  metamorphofe  qu’il  a  peine  à 
concevoir  luy-même  ,  fe  trouve  dans  un 
Garrofle  que  fon  pere  menoit  jadis.  Je 
n’effuye  rien  delà  polillbnnerie  des  petits 
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Maiftres ,  &  ne  fuis  poinc  obligé  de  me 
récrier  fur  les  fadaifes  d’un  mauvais  plai¬ 
dant  de  qualifé ,  qui  fait  vingt  fois  par 
jour  palier  en  revue  cinq  ou  fix  mauvais 
contes  qu'il  a  pillé  dans  l'Efpiegle  ou  dans 
le  Tombeau  de  la  mélancolie..  Je  ne  vais 
point  faire  ma  Cour  à  un  Grand  de  nou¬ 
velle  édition  j  qui  embaralfé  de  fa  per- 
fonne  ,  &  plus  droit  qu'un  échalas ,  lem- 
ble  avoir  perdu  l’ufage  des  mouvemens 
de  fon  corps  ;  qui  jette  à  peine  les  yeux, 
fur  la  foule  d’adulateurs  qui  l’environne» 
&  croirait  m’honnorer  beaucoup,  s’il  pou¬ 
voir  prendre  fur  fa  paraîitique  gravité  un 
mouvement  de  Pagode  pour  faire  voir 
qu’il  m'a  remarqué.  Je  ne  prefte  point 
icy  une  attention  de  trois  heures  au  récit 
burlefque  des  proueffès  d’un  Fanfaron, 
qui  ne  s’eft  jamais  montré  aux  ennemis 
que  par  la  croupe  de  fon  Cheval.  Nulle 
complaifance  ne  m’engage  de  répondre 
aux  mines  enfantines  d’une  beauté  fur- 
année  qui  oublie  qu’elle  n’a  pas  une  dent 
dans  la  bouche,  fur  laquelle  Carmeline 
n’ait  une  hypoteque  fpeciale.  Je  me  pro¬ 
mené  feul ,  &  ne  gobe  point  la  nuée  de 
poudre  ,  qu’excite  dans  la  grande  allée  des 
Thuillewts  ,  le  fuperflu  du  manteau  des 
Coquettes  à  taille  équivoque.  Je  n’y  vois 
point  de  ces  Marquifes  de  contrebande 
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qui  en  gourgandine  &  en  petites  mules 
portent  répandue  fur  toute  leur  perfonne 
une  idée  d'occafion  prochaine*  Enfin  je 
fuis  icy  à  côuvcrt  des  impertinences  dont 
Paris  eft  remply  *  &  je  trouve  que  ce  n'eft 
qu'avec  les  animaux  qu'on  fe  défait  delà 
férocité  qu’on  a  contra&ée  avec  les  hom¬ 
mes.  Oiiy  ,  mes  chers  camarades  ,  c'eft 
avec  vous  feuls  qu'on  peut  vivre  en  re¬ 
pos.  Je  hais  les  hommes  ,  je  les  detefte  3 
il  font  faux  y  doubles  hypocrites  ,  me- 
prifables> 

Bien  entendu  ,  qu'en  cecï  , 

La  femme  eft  comprife  aujfî. 

Oüy  y  fi  j*en  trouvois  quelqu'une,  je  me 
ferois  un  piaifir  de  la  traitter  comme  elle 
mérité.  Je  la. ...(//  apperçoit  Colombine. y 
Hoime  1 

SC  E  N  E  II. 
COLOMBINE,  ARLEQUIN; 
COLOMBINE. 

AH ,  Monfieur  ,  que  je  fuis  heureulè 
de  trouver  une  figure  d'homme  dans 
un  lieu  où  je  ne  vois  que  des  Bêtes  / 

AR  LE  QU  I  N  a  part. 

Figure  d'homme  ;  Elle  eft  toute  jolie* 
Je  me  défie  furieufement  de  moi-même.. 
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CüLOMBlNE. 

Monfieür  ,  ne  pourriez-vous  point  me 
dire,  des  nouvelles  de  ce  que  je  cherche  ? 

ARLEQUIN  a  part. 

Tenons  bon. 

COLOMBI  NE. 

Il  me  tourne  le  dos.  Que  je  fuis  mai- 
heureufe  f 

ARLEQUIN  à  part. 

La  charmante  pleureufe  !  Que  je  crains 
pour  le  Milantrope  • 

COLOMBI  NE. 

Monfieür ,  ne  me  rebutez  pas  ,  je  vous 
en  conjure. 

ARLEQUIN  allant  &  revenant. 

Non. ...  Ce  fexc  eft  fait  pour  tromper 
tout  le  monde. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,  craignez- vous  quelque  chofe  d’une 
ïualheureule  qui  implore  vôtre  fecours  ? 

A  RELQU  I  N. 

Vous  êtes  plus  à  craindre  pour  moy  que 
toutes  les  bêtes  de  ces  Bois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  qu’apprehendez-vous  ? 

ARL  E  QUI  N. 

Mais  que  demandez-vous  ?• 
COLOMBIN  E. 

Que  vous  ayez  la  bonté  de  m’écouter 
&d  e  me  répondre. 
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A  R  L  E  QU  IN. 

Dîtes  :  car  c’eft  folie  de  vouloir  empê¬ 
cher  une  femme  de  parler. 

COLOMBINE. 

Il  y  a  huit  jours ,  Moniteur ,  que  je  fuis 
fortie  de  Paris  ,  pour  chercher  un  fédérât, 
un  parjure ,  un  perfide.  .  . . 

ARLEQUIN. 

Quoy  ,  ma  mie  ,  vous  partez  exprès  de 
Paris  t  pour  chercher  un  malhonneite 
homme  î  Hé  fy  ,  vous  n'y  penfez  pas  ?  Sî 
j’avois  à  chercher  un  perfide  ,  un  parjure, 
un  fcelerat ,  fans  aucun  frais  de  quelle  j  i- 
rois  tout  droit  à  Paris. 

COLOMBINE. 

N'in fui tez- poi nt  une  malheureufe  •,  êc  B 
vous  êtes  inienfible  à  mes  maux  ,  ne  les 
rendez  pas  plus  cuifans  par  vos  railleries. 
ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  la  Belle  enfant ,  quelle  eft  la 
caufe  de  vôtre  douleur  ï 

COLOMBINE. 

Moniteur,  il  y  a  environ  quatre  ans  que 
ma  raere  efl:  veuve. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux  pour  die ,  £c  tant  pis  pour 
vous. 

COLOMBINE. 

Comme  mon  pere  n'avoit  pas  laifle 
beaucoup  de  bien  ,  elle  fut  obligée  de  fe 
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/srvir  de  fes  meubles  pour  gagner  fa  vie. 
ARLEQUIN. 

C’eft  un  expédient  dont  bien  des  femmes 
s’avifent. 

COLOMBINE. 

Je  veux  dire  ,  qu’elle  meubla  une  mai¬ 
son  où  venoient  loger  beaucoup  de  gens 
de  qualité  ,  &  fur  tout  grand  nombre 
d’Errangers., 

AR  LE  qui  N. 

C’eft-à-dire  fouvent ,  grand  nombre  de 
dupes. 

COLOMBINE. 

Ma  mere  qui  n’avoit  que  moy  d’enfans3, 
me  donnoit  la  meilleure  éducation  qu’il 
luy  etoit  pofiible,  8c  tâchoit  dem'infpirçr 
les  airs  d’une  perfonne  de  condition.. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Education  bien  conditionnée.. 

COLOMBINE.  ' 

A  vous  dire  le  vray  je  me  fuis  toujours 
fenil  une  furieufe  inclination  d’être  gran¬ 
de  Daine. 

ARLEQUIN. 

La  pauvre  petite  ! 

COLOMBINE. 

Je  n’avois  que  douze  ans3quand  ma  mere 
fit  tirer  mon  horofcope.  On  dit  que  ma 
beauté  feroit  ma  fortune  ;  &  on  allure  mê¬ 
me  que  j’ay  dans  la  main  une  couronne 
fort  bien  marquée. 
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ARLEQUIN. 

Pronoftic  pour  la  tète  du  futur. 
COLOMBINE. 

Parmy  les  Etrangers  qui  logeoient  chez 
nous  ,  il  y  avoir  un  jeune  Prince  Alle¬ 
mand  fait  à  peindre  &  beau  comme  les 
amours  ;  nous  apprenions  à  chanter  du 
même  Maiftre  ,  &  lifions  des  Romans 
cnfemble. 

ARLEQUIN. 

Suite  du  pronoftic.  C’eft  icy  le  voyage 
de  l'ifle  d’ Amour  ?  Et  bien  ,  comment 
Vous  embarquâtes- vous  j 

COLOMBINE. 

Un  jour  que  nous  étions  dans  le  Jar¬ 
din  ,  il  me  fit  une  déclaration  d’amour 
toute  prife  du  troifiéme  tome  de  Cyrus. 
ARLEQUIN. 

L’habile  Homme 

COLOMBINE. 

Dame  ,  comme  j’avois  les  ide'es  fraî¬ 
ches  aulîî  bien  que  luy  ,  je  le  payay  fut  le 
champ  en  même  monnoye. 

ARLEQUIN. 

La  belle  prefence  d’efprit  ; 
COLOMBINE. 

Depuis  ce  temps-là,  il  ne  me  quittoit 
prefque  plus  ,  il  s’ennuyoit  partout  où  je 
n’étois  point ,  &  me  difoit  cent  fois  le  jour 
qu’il  m’aimoit  plus  que  luy-même. 
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AllLEqUlN. 

Et  vôtre  mere  vous  prêcoit  Tes  meubles  ) 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  !  elle  le  défia  de  cette  grande  fami¬ 
liarité  ,  elle  fçavoit  par  expérience....  En¬ 
fin  elle  me  défendit  de  le  voir  ,  &  me  mit 
en  penfion  chez  une  de  mes  tantes. 
ARLEQUIN. 

De  forte  que  vous  ne  vîtes  plus  le  gode¬ 
lureau,  vous  ne  fçûtes  plus  de  fes  nouvelles» 
COLOMB  INE. 

Bon  •  à  quoy  nous  auroit  donc  fervi  le 
Maiftre  à  chanter  ?  Le  Prince  le  mit  fi  bien 
dans  nos  intérêts  ,  qu'il  me  donnoit  tous 
les  jours  un  billet  de  fa.  part ,  &  luy  en 
reportoit  la  réponfe. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vray  que  ces  Meilleurs  les  Maîtres 
a  chanter  ont  un  furieux  tendre  pour  les 
Amans  perfecutez. 

COLOMBINE. 

Ce  n'eft  pas  tour.  Comme  le  Prince  ne 
pouvoit  pas  me  voir  chez  ma  tante  ,  le 
Maiftre  à  chanter  obtint  d'elle  qu'elle  me 
permettroit  d'aller  à  un  Concert  où  il  y 
auroit  beaucoup  de  gens  de  Qualité. 
ARLEQUIN. 

Vous  y  fûtes  Ibus  le  bon  plaifir  de  la 
bonne  tante  ? 
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COLOMBINE. 

Oüy  j  j’y  fus  avec  une  fille  du  voifinage  j 
mais  au  lieu  de  Concert  nous  ne  trouvâmes 
que  le  prince  :  j’entray  dans  la  Chambre 
où  il  étoit  j  pendant  que  le  Muficien  en- 
tretenoit  nôtre  voifine. 

ARLEQ.UIR 

Ouf  /  maudit  ménétrier  !  Hé  bien  ,  hé 
èien  ,  que  fîtes-vous  là  ? 

COLOMBINE. 

Oh  Dame  ,  Monfieur  ,  quand  on  s’ai¬ 
me  bien  ,  qu’un  Maiftre  à  chanter  conduic 
l'intrigue  ,  Sc  qu’on  a  une  fi  belle  occafion 
de  vérifier  les  prédiétions....  je  fongeay  à 
mon  Horofcope ,  &  mon  jeune  Prince  me 
fit  une  PromefTe  de  Mariage. 

ARLEQUIN. 

Voilà  le  dénouement. 

COLOMBINE. 

Nous  nous  vîmes  encore  plufieurs  fois 
chez  le  Muficien  fous  le  même  pretexte  de 
Concert. 

ARLEQUIN- 

Eh  ,  que  ces  Concerts  déconcertent  de 
jolies  filles  !  mais  enfin? 

COLOMBINE. 

Mais  enfin,  il  y  a  aujourd’huy  fix  jours 
que  j’appris  par  un  bruit  de  Ville  ,  que  le 
Prince  avoir  difparu.  Je  vous  laifle  à  pen¬ 
ser  fi  cette  nouvelle  me  perça  le  cœur  j 
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mais  fans  m’amufer  à  pleurer ,  je  pris  tout 
ce  que  j’avois  d’argent  ,  &  quelques  pier¬ 
reries  que  ma  meie  m’avoir  données ,  êC 
je  montay  à  Cheval  ,  refoluë  de  chercher 
mon  infidelle  par  tout  le  monde  ,  &  de  le 
fuivrc  jufqu’aux  extremitez  de  la  terre. 

arlequin. 

Voilà  un  beau  ddlu'n. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,  Moniteur  ,  je  le  trouveray  ,  ou  je 
mourray  à  la  peine  ,  il  y  a  deux  ans  que  je 
l’aime. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Comment  donc  ,  deux  ans  ?  &  je  né 
croyois  pas  que  depuis  feue  Artemife  de 
confiante  mémoire  }  aucune  femme  eût 
aimé  plus  de  vingt-quatre  heures. 

COLOMBINE. 

Je  l’aîmeray  jufqu’à  la  mort. 

ARLEQUIN. 

Cela  n’eft  pas  bien  feur.  Mais  aulîî  , 
n’eft-ce  point  la  Principauté  que  vous  cou¬ 
rez  plutôt  que  l’Amant  ;  Ce  que  les  fem¬ 
mes  de  ce  tcmps-cy  11e  mettent  pas  en 
amour ,  elles  le  dépenfent  bien  &  au  delà 
en  ambition. 

COLOMBINE. 

Quelle  injure  vous  faites  à  la  fincerité 
4e  mes  fentimens  J  Oiiy, quand  m  on  amant 
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feroit  le  dernier  des  hommes  ,  je  ne  l'ciî 
aimeroispas  moins. 

ARLEqUI  N  à  part. 

Une  fille  qui  n’aime ,  ni  par  ambition 
ni  par  intérêt  ?  quelle  merveille  !  voilà 
mon  fait.  Mettons  -  nous  bien  dans  ion 
efprit.  Mademoifelle  ,  je  vous  plains  ,  ôC 
vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moy. 
Venez  vous  repoier  ,  nous  tâcherons  de 
fçavoir  des  nouvelles  de  ce  que  vous  cher¬ 
chez. 

COLOMBINE. 

Ce  n’eftpas  un  médiocre  avantage  ,  do 
trouver  en  l’état  où  je  fuis  quelqu'un  qui 
prenne  part  à  mes  dilgraces. 


SCENE  III. 

OCTAVE, SCARAMOUCHE 

en  habit  de  livrée. 

\ 

OCTAVE. 

O  Ciel  !  dans  quelle  étrange  fituation 
me  trouve-je  ?  Je  fuis  Colombine , 
ôc  mon  cœur  court  après  elle  ;  depuis  fix 
jours  que  je  l’ay  quittée  ,  j’ay  iouffert  tout 
ce  que.  . .  .  Mais  ne  vois- je  pas  Scaramou- 
che  que  j’avois  laiffé  à  Paris  pour  m’en 
apporter  des  nouvelles  ? 

SCARA- 
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SC  A  R  AM  OU  CHE. 

Gare  5  Moniteur  ,  gare  ,  prenez  garde, 
liera,  n’elt-elle  pas-là  ? 

OCTAVE. 

*Qui  ? 

S  C  A  R  AMOUCHE. 

Colombine. 

OCTAVE. 

Colombine  ; 

SC  A  R  AM  O  U  CHE. 

Qüy  Colombine  ,  elle  doit  être  icy. 

OCTAVE. 

Mais  comment  veux-tu  qu'elle  foit  icy 
puifque  je  l’ay  laiflee  à  Paris  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Diable  ,  une  fille  de  Paris  un  peu  jolie  ? 
fait  bien  du  chemin  en  peu  de  temps. 

OCTAVE. 

Je  n’entends  rien  à  ton  pelle  de  gali- 
mathias. 

SC  A  RA  MOUCHE. 

Cela  veut  dire  ,  Monfieur  ,  que  le  len¬ 
demain  de  vôtre  départ  de  Paris  ,  Colora- 
bine  monta  à  Cheval  pour  vous  fuivre. 

OCTAVE. 

Hé  bien ,  Scaramouchc. 

SCARAMOUCHE. 

Hé  bien  ,  il  y  a  cinq  jours  qu’elle  VOUS 
fuit ,  elle  vous  doit  avoir  joint. 
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OCTAVE. 


Mais  ne  fçachant  pas  où  je  fuis  , 
ment  veux-tu  qu’elle  me  trouve  ? 
SC  ARA  MOUCHE. 


com- 


Oh  Diable ,  Moniteur ,  uhe  fille  amou- 
reufe  a  bon  nez,  &  un  Amant  airnéeft  un 
gibier  dont  il  n’eft  pas  mal  -  aile  de  fuivre 
la  piftc.  Je  vous  dis  encore  un  coup  ,  que 
fi  Colombine  n’eft  pas  icy  ,  elle  y  fera 
bien  tôt. 


OCTAVE. 


Mais ,  dis-moy  ,  Scaramouche ,  lors  que 
Colombine  apprit  mon  dépatt  ,  que  fit- 
elle  ?  Que  dit-elle  de  mon  ablence  ? 

SCARAMOUCHE  pleurant. 

Ah  ,  Monficur  ,  c’eft  une  choie  déplo¬ 
rable.  La  pauvre  fille  1  Je  ne  fçaurois 
m’empêcher  de  pleurer  ,  c^r  je  fuis  ten¬ 
dre  au  fil. 


OCTAVE. 


Helas  ! 

SCARAMOUCHE  riant. 
C’étoit  la  plus  drôle  de  choie  ;  quand 
t’y  fonge,je  ne  puis  m'empêcher  de  rire. 
OCTAVE. 


Et  de  ouoy  ris-cu  ,  Coquin  » 

scaramouche. 

De  la  mine  qu’elle  fit  quand  vous  fûtes 
party. 
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O  C  T  A  V  E 

Maraut  ! 

SCARAMOUCHE. 

J'entray  dans  fa  chambre,  &  je  la  ti-ou- 
vay  fur  fon  lit, toute  en  pleurs  ,  qui  s'ar- 
rachoit  les  cheveux.  C'eft  donc  ainfi  ,  di- 
foir-elle  qu'il  m'abandonne  ,  qu'il  me. . . 
(  Il  pleure  )  Ah,  ah,ceîa  fait  crever  le  cœur. 

OCTAVE, 

Pouvois-je  faire  autrement  ? 

SCARAMOUCHE. 

Hé  bien  Scaramouche  ,  ajoûtoit-  elle  , 
tu  vois  comme  me  traitte  un  Prince  que 
j'aime  à  l'adoration. 

OCTAVE. 

Elle  ne  fçait  donc  pas  qui  je  fuis,  &  elle 
me  croit  toujours  un  Prince  Allemand. 

SCARAMOUCHE. 

Vraiment ,  elle  fe  donnerait  à  tous  les 
Diables  ,  que  vous  êtes  le  plus  grand 
Prince  de  toute  la  princerie  ;  on  n'auroic 
qu'y  luy  dire  que  vous  êtes  un  Comédien, 
ma  foy  / 

OCTAVE. 

Tant  pis  Scaramouche  ,  tant  pis.  Quand 
Colombine  fçaura  que  je  ne  fuis  qu'un 
Comédien,  quelle  cheute  ?  elle  en  mourra 
de  douleur. 

SCARAMOUCHE. 

S  il  falloic  trépaner  toutes  les  femmes 

N  ij 
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qui  font  de  ces  chûtes-là  ,  les  Chirurgien! 

gagneroient  trop  d'argent. 

OCTAVE. 

Continue  ton  récit. 

SCARAMOUCHE. 

Traître  ,  infâme  ,  fcelerat. .  .  .  c’eft  elle 
qui  parle. 

OCTAVE. 

Supprime  ces  épithetes. 

SCARAMOUCHE. 

Je  fuis  Hiftorien  exaéfc.  Je  mourray. 
Où  »  dit  -  elle  ,  je  mourray  de  douleur. 
(  Il  fleure.  )  Ah ,  ah  ,  cela  m’arrache  les 
larmes. 

OCTAVE. 

Helas  » 

SCARAMOUCHE. 

Et  fflr  le  champ  elle  fe  leve  du  lit.  Oh 
pour  celui-là  il  eft  trop  plaifant ,  (  Il  rit  ) 
prend  les  porcelaines  de  fa  cheminée  ,  les 
jette  à  terre,  prend  j  rompt  les  tableaux  , 
crac  j  renverle  les  meubles  »  ouvre  la  fe¬ 
nêtre  ,  &  fe  jette. .  .  . 

OCTAVE. 

Où  ,  Scaramouche  ? 

SCARAMOUCHE. 

Dans  un  Fauteuil. 

OCTAVE. 


Enfin  ? 
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S  CAR.  AMOUCHE. 

Je  n’en  vis  pas  davantage  ,  ôc  je  m’en 
allay, 

OCTAVE, 

Et  pourquoy  ,  Coquin  ; 

SCARAMOUCHE. 

Diable  ,  Monfieur ,  une  fille  a  mou  ren¬ 
te  qui  a  perdu  Ton  Amant  fe  prend  où  elle 
peut  !  Que  fçait-on  ?  je  ne  fuis  pas  dé¬ 
goûtant  ,  &  elle  n’étoit  pas  dégoûtée  ,  fuc 
ma  parole, 

OCTAVE. 

Taifez-vous ,  Moniteur  le  mauvais  piai- 
fant.  Mais  comment  fçais*tu  donc  qu’elle 
eft  partie  » 

SCARAMOUCHE. 

C’eft  que  le  lendemain  ,  je  la  vis  fortir 
à  cheval  par  la  porte  faint  Honoré  ,  ôc  je 
conjecture  de- là  qu’elle  vous  fuit» 

OCTAVE. 

Me  voilà  plus  inquiet  &  plus  cmbaraffc 
que  jamais, 

SCARAMOUCHE. 

Pour  mov ,  il  y  a  environ  deux  heures 
que  je  me  fuis  mis  au  fervice  d’un  nom¬ 
mé  Arlequin. 

OCTAVE. 

Ce  Philofophe  qui  s’efl:  retiré  icy  } 
SCARAMOUCHE. 

Juftemcttt ,  j’ay  mes  raifons  pour  cela/ 

N  iijj 
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OCTAVE. 

Et  quelles  raifons  encore  ? 

SCARAMOUCHE. 

De  bonnes  raifons  pour  vos  interets  3c 
pour  les  miens.  Mais  retirez  -  vous  ,  j’ay 
peur  qu’on  ne  nous  furprenne. 


SCENE  IV. 
ARLEQUIN,  M.  DISANVRAY. 
ARLEQUIN. 

HE’  bien  ,  Monfieur  Difanvray  ,  qu’y 
a-t-il  de  nouveau  à  Paris? 

M.  DIS  AN  V  RAY. 

Quoy  !  vous  ennuyez-vous  déjà  dans; 
vôtre  rérraitte  ?  A  quel  changement  vous 
attendez  -  vous  depuis  un  mois  que  vous 
êtes  hors  de  Paris  ? 

arlequin. 

Un  mois ,  Monfieur  Difanvray  ?  vous 
n’y  penfez  pas  JFaut-il  un  mois  pour  chan¬ 
ger  du  blanc  au  noir  une  Ville  qui  eft  le 
mouvement  perpétuel.  Allez  ,  allez  ,  ma, 
curiofité  feroitbien  fatisfaite  fi  je  pouvois 
fçavoir  combien  il  s’y  fait  de  changement 
en  vingt-quatre  heures. 

M.  DISANVRAY. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 
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A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Hc  j  faut-il  plus  d’une  nuit  pour  faire 
d’une  fille  une  femme ,  un  Gentil-homme 
d’un  roturier ,  &  d’un  roturier  &  d’un 
faquin  ,  un  homme  d’importance  ? 

M.D1SANVRAY. 

Vous  avez  raifon  5  mais  il  feroit  dian» 
trement  difficile  de  tenir  un  regiftre  exaéfc 
de  ces  changemens ,  tant  ils  font  frequens. 
Mais  fans  entrer  dans  un  fi  grand  détail  , 
Paris  eft  à  peu  prés  de  même  que  vous 
l’avez  lailfé  ;  les  hommes  y  font  fourbes  » 
avides  ,  afpres  à  l’argent,  peu  fenfibles  aux 
loix  de  l’honneur,  &  facrifiant  tout  à  leur 
interêt.Les  femmes  font  prudes  au  dehors, 
&  galantes  au  dedans  ;  les  vieilles  fe  far¬ 
dent  ,  les  jeunes  minaudent.  Il  y  a  moins 
de  jaloux  que  de  Cocus. 

ARLEQUIN. 

Et  les  Coquettes  comment  fe  gouver¬ 
nent-elles  1 

M.  DI  S  A  NV  RA  Y. 

Les  Coquettes  ?  Il  n’y  en  a  plus. 
ARLEQUIN. 

Oh  oh  j  point  de  Coquette  à  Paris  ? 

M.  D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 

Non.  Une  Coquette  n’eft-ce  pas  une 
femme  qui  a  plufieurs  Amans  ? 
ARLEQUIN. 
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M.  D 1  S  A  N  V  R  A  Y. 

Et  bien  ,  il  n’y  a  donc  plus  de  Ce» 
quettes.  Car  loin  qu’une  feule  femme  ait 
plufieurs  Amans  ,  bien  heureufe  celle  qui 
en  a  un  à  elle  feule.  Il  y  a  tel  homme  fur 
qui  dix  ou  douze  femmes  mettent  Penche» 
re  tout»  la  fois.  * 

ARLEQUIN. 

C’eft  comme  de  mon  temps.  Car  j’ay 
connu  autrefois  une  fort  jolie  perfonne  in- 
terelTée  pour  un  feptiéme  fur  un  Capitaine 
de  Dragons  ,  qu’elle  ne  voyoit  pas  ux  fois 
dans  tout  un  quartier  d’Hyver. 

M.  D  1  S  A  N  V  R  A  Y. 

C’eft  une  chofe  déplorable  que  de  voir 
la  difette  d’hommes  qui  régné  à  Paris  ,  Sc 
la  cherté  dont  ils  font.  Audi  une  femme 
de  bon  fens  >  difoit-elle  ces  jours  palFez  » 
que  dans  une  année  abondante  la  nature 
devroit  produire  pour  le  foulagement  du 
pauvre  îèxe  féminin,  une  certaine  quantité 
d’hommes  ,  comme  elle  produit  du  vin  Sc 
du  bled» 

ARLEQUIN. 

Bon  1  &  quand  cette  année  il  feroit  né 
autant  d’hommes  qu’il  s’eft  cueilli  de 
grains  de  bled, de  quelle  utilité  pourroient- 
ils  être  aux  Coquettes.  Elles  feroiènt  paf- 
fées  avant  qu’ils  fulfent  meurs.  Mais  * 
Moniteur  Difanvray  ,  commeut  vivent. 
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les  beaux  Efprits  à  Paris»  font -ils  roù- 
jours  corps  de  Communauté  ,  &  n'ont-ils 
<ju’un  même  Syndic  avec  les  Fripiers  î 

M.  D  1  S  A  N  V  R  A  Y. 

Gomment  donc  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  de  mon  temps  il  leur  étoit  dé¬ 
fendu  de  travailler  de  la  befogne  neuve  , 
&c  ils  ne  s’occupoient  qu’à  rajufter  ce  qui 
avoir  été  fait  par  les  autres. 

M.  DlSANVRAYo 

C’eft:  donc  toujours  de  même.  Car 
quand  vous  allez  acheter  des  Livres ,  vous 
entendez  annoncer  comme  dans  une  fri¬ 
perie  :  Moniteur  ,  une  petite  penfée  d’Ho¬ 
race  bien  proprement  retournée.  Mon¬ 
iteur  ,  une  Satyre  de  Juvenal  doublée  de 
neuf.  Une  Comedie  de  Terence  à  aran- 
des  manches  Sc  groftès  boutonieres.  Des 
Dialogues  de  rencontre.  Les  Oraifons  de 
Cicéron  à  la  piece. 

A  R  LE  QU  I  N. 

De  Coâc  qu’il  ne  paroît  plus  de  nou- 
yeautez  ? 

M.  DI  SAN  V  R  A  Y.. 

Bon  !  On  n’en  a  jamais  tant  vu.  La 
rage  pofTede  les  Auteurs  pour  imprimer  ; 
&  fi  le  grand  flegme  Sc  la  retenue  du  Pu¬ 
blie  qui  n’achete  plus  rien  ne  modèrent  ce 
grand  feu  >  U  n  y  auroit  pas  allez  depapierr 

N  y 
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en  France.  Tel  qui  n’a  pas  feulement  ap=. 
plis  à  lire  ,  fait  des  Poëmcs  Dramatiques 
en  Vers  &  en  cinq  Ailes,  qu’on  jolie  cinq 
fois  la  femaine.  Voilà  la  lifte  des  Livres 
qui  furent  affichez  mardy  pâlie. 
ARLEQUIN  lit. 

Relation  véritable  &  remarquable  de  la ; 
fr  ôlante  défaite  des  Anciens  par  les  Moder¬ 
nes  t  avec  la  Lifte  des  morts  &  des  bleffez.. 

A  la  fin  ,  ces  maroufles  ont  donc  été- 
battus  ? 

M,  DIS  AN  VR  A  Y. 

Et  comme  il  faut,  il  n’y  en  a  pas  un  qui 
ai'ay  quelque  vilain  coup  qui  le  défigure.. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  donc  par  derrière ,  car  nos  braver 
Àiodernes  ne  regardent  pas  face  à  face  ces 
poltrons- là.. 

Topcgrafie  exatte  du  vifage  d'une  femme 
ou  l'art  à‘y  placer  les  mouches  regulierement  j; 
avec  une  diffet  tation  fur  les  differentes  manié¬ 
rés  de  rire  de  bonne  grâce.  Le  tout  compofé: 
far  un  jeune  Abbé  de  qualité. 

M.  DIS  ANV  R  A  Y. 

Oh ,  nos  jeunes  Abbez  fe  diftinguent; 
par  l’érudition.. 

1  arlequin. 

L'Art  d’aimer  ,  réduit  en  abrégé  par  un 
A'.ciiv  Fermier  General.  Ouvrage  enrichi  df 
plufteufi  McdMlec  d’or ». 


ta.  DIS  AN  VR  A  Y. 

Celuy-la  eft  fort  rare.  On  n’en  trouve 
prdque  plus  de  la  bonne  édition. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Projet  d’un  Dictionnaire  de  Mine.  Ouvra* 
gefort  utile  aux  lorgucurs  ,pour  l'intelligence, 
des  grimaces  des  Coquettes. 

M.  DISANVRAY. 

Celuy-là  ne  fera  pas  dur  à  la  vente. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Traduction  des  Injlituts  defuflinien  en  lan*- 
gue  vulgaire  ,  pour  le  foulagement  des  Ma*, 
giftrats  qui  ri entendent  pas  le  latin. 

Je  répons  du  débit  de  celuy-là.. 

M.  DISANVRAY. 

Il  enrichira  l’Imprimeur, lî  tous  ceux  qu£ 
en  ont  befoin  en  achètent  un  exemplaire. 

arlequin. 

Moniteur  Difanvray  ,  voilà  de  nou¬ 
veaux  vifages  qui  me  viennent  ;  laifTez- 
moy  un  moment ,  je  vais  vous  rejoindre; 
tout  à  l’heure.. 


S  C  E  N  E  V. 

EE  DOCTEUR  ,  LE AND RE 

une  fille  ,  scaramouche.  * 


LE  DOCTEUR faij 

Mnvmms. 

Onfieur. .  .  .. 


*3  Oo  Arlequin  Mi f (intrope 

arlequin. 

Sans  comph'menr. 

LE  DOCTEUR.. 

Monfieur.  .... 

ARLEQUIN. 

Hé ,  fans  façon. 

LE  DOCTEU  R. 

Monfieur. ... 

A  RLEQUI  N. 

Sans  ceremonie  »  où  je  vous  plante- îà.. 

LE  DOCTEUR. 

Monfieur ,  la  haute  réputation  que  vou» 
avez  dans  le  monde ,  &  l’cftime  generale 
que  vous  vous  êtes  acquife.  .  .  . 

ARLEQUIN.. 

Moy  j  de  Teftime  ?  Si  je  croyois  être 
bien  dans  l’efprit  de  quelqu'un  des  hom~ 
mes  d’aujomdhuy  ,  je  m’irois  pendre 
ïout-à-l’heure. 

LE  DOCTEUR. 

Mais,  Monfieur.... 

ARLEQUIN. 

Oiiy,  je- veux  que  les  hommes  me  haif- 
{en 1 3.  me  méprifent ,  &  me  regardent  ï 
j>eu  prés  du  même  œil  que  je.  les  vois.  De 
l’eftime  ;  Je  voudrois  bien  voir  quelqu’un,: 
m’eftiroer  i  je  les  y-  attens-  / 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ^fouffrez.  que  je  vous  dife.  ...  . 
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A  rlequi’n. 

Souffrez  que  je  vous  dife  mey  que  le* 
cara&ere  du  peu  de  mérite  ,  eft  d  etre  efti* 
mé  des  hommes  d’aujourd’huy  ,  &  que  la 
vraye  marque  qu'on -vaut  quelque  choies 
eft  d'en  être  méprifé.  Je  veux  qu’ils  me; 
méprifent ,  entendez-vous  ? 

1  le  docteur... 

Soit.. 

arlequin;. 

Sans  préambule,de  quoy  eft-il  queftior.?? 

LE  DOCTEUR. 

Moniteur. ,  comme  vous  fçavez  qu'on 
ne  fait  plus  rien  dans  les  Provinces,  &  que 
Paris  eft  le  feul  Théâtre  où -l'on  peut  pa- 
roiftre  un  peu  à  l'avantage  ,  je  vais  m'y 
établir  avec  ma  famille-  ,  &  je  n’ay  pas 
voulu  pafter  par  ces  lieux,  fans  voir  un 
philofophe  qui  fak  autant  de  bruit  que. 
vous ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Vous  auriez  pû  retrancher  plus  de  .a 
moitié  de  vôtre  longue  période  5  aufli  bien* 
que  les  frequens  t  Monfieur  ,  dont,  vous 
entrelardez  vos  longues  phvafcs  >  Mais  qta 
êtes  *  vous  pour  aller  à  Paris  avec  tant  et 
confiance?  > 

LE  DOCTEUR» 

Je  fuis  ,  Mon fieur, un  homme  de  lettres?, 
dont  le  nçïu  fait  du  bruit  parmi  les  Sqa»  • 
yuus». 
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ARLEQUIN. 

Je  m'en  fuis  douté  en  vous  voyant  fî 
jargoncur.  Vous  allez  donc  à  Paris  faire 
fortune ,  vous  courez  apres  quelque  éta- 
bliflement  confiderable  ? 

LE  DOCTEUR.. 

Je  ne  fuis  guercs  embarraffé  là  -  delïiis. 
J'ay  deux  ou  trois  Ouvrages  fins  ,  prêts 
à  mettre  fous  la  Prelîe  ,  &  je  ne  feray  pas 
plutôt  arrivé  à  Paris  ,  que  les  Libraires  de 
ce  païs-là  ,  qui  font  connoifiTeurs  ,  riches 
&  honnêtes  gens  ,  viendront  au  devant  de 
moy  m’offrir  tout  ce  que  je  voudrav  de  mes 
Livres. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  riant. 

Ah,ah,  les  Libraires  connoiflèurs,  riches 
Sc  honnêtes  gens..  Cet  homme-là  connoît 
la  Librairie  ! 

LE  DOCTEUR. 

Et  la  jeunefle  de  la  Cour  ,  qui  eft  gene- 
reufe  &  délicate  ,  fera  ravie  de  m’avoir,  ôc 
l’argent  pleuvra  chez  inoy  ,  Dieu  feait/ 

A  R  L  E  Q^U  I  N  riant. 

Oüy ,  oiiy  ,  la  jeunefTe  de  la  Cour  gene~ 
reufe  &  délicate  ?  Ah  ,  que  voilà  un  hom¬ 
me  bien  inftruir  ! 

LE  DOCTEUR. 

Outre  cela  ,  comme  je  fçay  de  bien  des 
fortes  de  choies  ,  &  que  les  jeunes  Ma- 
giftrats  font  curieux  ,  appliquez  &  biea*- 
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faifans  ,  cc  fera  un  plaifir  de  voir  comme' 
je  feray  couru. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  riant . 

Les  jeunes  Magillrats  appliquez  ,  bien- 
faifans  !  Il  connoît  auffi  bien  la  Robe  que 
l’Epée.  Hé  ,  mon  ami  ,  quand  vous  ferez 
à  Paris  ,  que  les  chofes  vous  paroîrront 
differentes  de  ce  que  vous  les  avez  vues  de 
vôtre-  Province  !  Les  fortunes  des  gens  de 
Lettres  font  de  belles  perfpeéb’ves  ,  qui  ne 
brillent  que  de  loin.  Mais  qui  font  ces- 
gens- là  i. 

LE  DOCTEUR. 

C’eft  ma  famille,  Monfieur,  &  j’ay  en¬ 
core  un  fils  à  Paris,  qui  eft  à  ce  qu’on  m’ai 
dit ,  dans  un  porte  fort  éclatant. 

ARLEQUIN. 

Ce  jeune  garcon-là  ,  eft-il  vôtre  fils 

LE  DOCTEUR. 

Oiiy  ,  Monfieur  ,  mon  cadet. 

arlequin. 

Va-t-il  auffi  faire  fortune  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  l’efpere  ,  Monfieur.  ^ 

ARLEQUIN, 

Et  comment  cela  ,  Monfieur  > 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieur  ,  j'ay  comme  vous  voyez ,  un: 
extérieur  allez  fouffrable  ;  j’ay  bien  fait 
Aies  exercices  ;  je  manie  bien  un  Cheval  h 
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je  danfe  paisiblement  ;  je  fçais  un  peu  le» 
Langues  Etrangères ,  Monfieur. 

A  RLE  Q^UI  N. 

Et  avec  tout  cela  vous  prétendez*  Mon-- 
fîeur.  . ... 

LE  A  N  DRE. 

M  attacher  a  quelque  grand  Seigneur  r 
qui  m'avancera  à  l'Armée  *  <Sc  prendra 
foin  de  ma  fortune. - 

ARLEQUIN. 

Chimere,  mon  amhchimere  toute  pure. 
Si ,  fait  comme  vous'  voilà  ,  vous  parliei 
de  vous  faire  Valet  de  Chambre  *  ou  pre-- 
micr  Laquis  de  quelque  Vieille  ,  palfe. 

LEANDRE. 

Hé ,  fy  Moniteur je  n'y  pas  l'efpritr 
alFez  bas. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  quel  étage  croyez  -  vous  donc  qu'il 
faille  avoir  l’elprit  pour  faire  fortune  }■ 
Mais  dites- moy  ,  cette  grande  fille  eft-elle 
votre  fœur  ?  Elle  n’eft  pas  mal  bâtie. 

LEANDRE. 

Monfieur ,  elle  danfe  bien  à  la  voix- 
alfez  jolie.  _ 

.  LE  DOCTEUR. 

Je  luyay  donné  la  meilleure  éducation’ 
que  j'ay  pu.  Je  voudrais  la  mettre  auprès 
de  quelque  femme  de  qualité ,  qui  après, 
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l’avoir  gardée  quelque-temps  chez  elle  > 
la  mariât  avantageulement. 

ARLEQUIN. 

Cela  n’eft  pas  bien  fur.  On  ne  trouve 
prefque  plus  d’époufeurs  pour  les  filles 
qui  forcent  des  grandes  maifons. 

LE  DOCTEUR. 

Et  pourquoy  cela  ; 

arlequin. 

Mon  Dieu  ,  c’eft  que  les  médifans  ja- 
fent  toujours  ,  8c  qu’on  ne  fçauroit  ôter 
de  la  tête  de  certaines  gens  ,  qu’une  jolie 
fille  qui  rend  fes  foins  à  Madame  ,  reçoit 
fouvent  ceux  de  Monfieur.  Mais  puis 
qu’elle  chante  ,  fçavez  -  vous  ce  qu’il  en 
faudrait  faire  ? 

LE  DOCTEUR.. 

Et  quoy  ;• 

ARLEQUIN.. 

La  mettre  à  l’Opera. 

LE  DOCTEUR... 

A  l'Opera  ? 

ARLEQUIN. 

Oüy  ,  à  l’Opera  ;  fi  elle  peut  y  être  re^ 
eue  ,  s’entend..  Car  la  preflè  y  eft  diable¬ 
ment  j  depuis  quelque-temps.  On  pourra 
toujours  par  faveur  la  faire  recevoir  fur- 
numéraire. 

LE  DOCTEUR. 

Si  vous  vouliez  ,  vous  nous  rendriez  ce 
bon  office., 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Attendez  ,  que  j’examine  vôtre  fille» 
Dans  le  fonds  ,  elle  n’elt  pas  propre  à  l’O- 
pera,ellen’a  pas  cet  air  ouvert....  là...  cette 
hardiefte.  ...  Je  ne  fçay  même  fi  elle  Ce 
tireroic  bien  d’un  Duo  ,  &c  vous  fçavéZ 
pourtant  que  c’eft  le  Duo  qui  place  une 
fille  à  l’Opera. 

LE  DOCTEUR. 

De  forte  que.  . .  . 

A  R  L  EQ^U  IN. 

De  forte  que  ,  fi  vous  &  vôtre  famille 
îi’avez  pas  de  meilleure  reflource  ,  vous 
pouvez  à  coup  fur  épargner  les  frais  du 
voyage.  Croyez- moy  ,  retournez- vous- en 
chez  vous. 

LE  DOCTEUR. 

Nous  relierions  volontiers  avec  vous,  (i 
vous  y  confentiez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  c’eft  une  autre  affaire  ;  un  Solitaire' 
craint  d’être  trop  accompagné. 

SCARAMOUCHE  Je  met  à  pleurer « 
ARLEl^U  1  N. 

Hé  ,  qu’as- tu  donc  ,  mon  amy  ,  qu’eft- 
ce  qui  t’aftlige  ?  parle,  que  veux-tu  î 
SCARAMOUCHE. 

Ah  ,  Moniteur  ,  fi  tous  ces  bonnes 
gens  qui  ont  du  mérité  ,  qui  fçavent  tant 
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<*e  chofes ,  ne  peuvent  pas  faire  fortune  à 
Paris ,  queferay-je  donc  ,  moy  ? 

ARLEQUIN. 

Comment  ? 

SCARAMOUCHE, 

Oiiy  ,  qu’eft-ce  que  je  feray  ,  mov  qui 
ne  fuis  bon  à  rien  3  qui  ne  fais  que  de  la 
bagatelle  3  qui  ne  fçais  que  la  bagatelle^ 
qui  ne  fuis  moy-même  qu’une  bagatelle., 

ARLEQUIN. 

Tu  fçais  la  bagatelle  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oiiy. 

ARLEQUIN. 

Tu  fais  la  bagatelle  ? 

SCARAMOUCHE. 

Helas  oiiy. 

ARLEQUIN., 

Et  tu  es  la  bagatelle  ?  Ah  ,  mon  cher  3 
■viens  que  je  t’embraflè  ;  tu  es  né  pour  Pa- 
ris,tu  es  né  pour  une  grande  fortune?  Avec 
une  fi  belle  difpofition  ,  tu  peux  afpirer  à 
tout.La  bagatelle  ?  Ahlmon  amy3fi  j’avois. 
eu  un  noble  penchant  pour  la  bagatelle  2 
je  ne  ferois  pas  icy  ,  je  ferois  à  Paris  dans 
une  fortune  éclatante. 

SCARAMOUCHE. 

Quoy  ? 

ARLEQUIN.' 

Pars  hardiment ,  pars  3  vas  ,  tu  n’y  fa- 


308  Arlequin  Mifantrope t 

ras  pas  plutôt ,  que  tout  le  monde  courra 

apres  toy< 

S  CAR  AMOUC  HE. 

Mais  pourtant. ... 

ARLEQUIN, 

C’eft  un  pays  où  l'on  ne  refpire  que  ba¬ 
gatelle  ,  le  ferieux  y  eft  marchandife  de 
eonrrebande ,  &  la  bagatelle  y  eft  fi  uni- 
verfellement  répandue  ,  qu'on  peut  dire 
qu'à  proprement  parler,  Paris  n'eft  qu'une 
grande  bagatelle. 

SC  aramouche. 

Ainfi  avec  beaucoup  de  bagatelle  je  puis 
faite  un  peu  de  fortune  > 

ARLEQUIN, 

Telle  que  tu  voudras.  La  bagatelle  eft 
âujourd'huy  la  porte  des  honneurs  &  des* 
richelfes.  L’un  a  époufe  une  vieille  qui 
l'a  rendu  gros  Seigneur  pour  avoir  dit 
une  bagatelle  de  bonne  grâce  ÿceluy-cy 
a  donné  dans  l’oeil  à  une  femme  du  pre¬ 
mier  rang  pour  avoir  fait  un  faut  péril¬ 
leux  d'un  air  robufte  ;  cet  autre  pofled® 
une  Charge  de  Judicature  qui  ne  lui  coûte 
qu’un  petit  tour  de  poignet  ,  dans  une 
rafle  de  fix  amenées  à  propos  ;  8c  j’en  con- 
nois  un  élevé  à  de  grandes  dignitez  qui 
n’a  qu’une  jolie  femme  pour  tour  mérité. 
Conte  en  un  mot ,  que  je  te  réponds  de 
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fortune  ,  &  que  je  te  prie  de  m'en  mettre 
de  moitié. 

scara  mouche. 


Volontiers.  Voilà  des  bagatelles  de  ma 
façon. 

On  ouvre  3  &  on  vçit  un  grand  Cabinet  il¬ 
luminé.  Il  efl  fioütenu  par  quatre  Mores  vêtus 
de  gaze  d3  or.  Il  y  a  dans  chaque  niche  ,  des 
figures  richement  vêtues .  Les  Violons  jouent 
une  Chaconne. 


UN  ESPAGNOL  chante, 

11  ne  faut  quune  bagatelle 
Pour  être  heureux  ou  malheureux  ; 
Pour  faire  un  infidelie 
De  l’Amant  le  plus  amoureux  , 

Il  ne  faut  qu’une  bagatelle. 

Vn  autre  Efpagnol  danfe  fieul. 
UN  ESPAGNOL  chante. 


Pour  réduire  une  belle 
A  bien  payer  nos  feux  ; 

Pour  troubler  la  cervelle 
Du  mary  le  moins  foupçonneux  , 

Il  ne  faut  qu’une  bagatelle. 

UNE  ESPAGNOLETTE  chante. 

Pour  le  faire  riche  ou  gueux  , 

Pour  rendre  fon  nom  fameux  , 

Par  un  CroifTant  de  bon  modèle  , 

Il  ne  faut  qu’une  bagatelle. 
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Le  fécond  Efpagnol  &  V Efpagnolettt 
danfent. 

L’ESPAGNOLETTE  chante. 

Sans  un  peu  de  bagatelle 
Tout  le  monde  finiroir. 

Queft-ce  qu’on  diroit  ? 

Qu’eft-cc  qu’on  ferait? 

On  craindroit  une  ruelle. 

On  s ’ennuycroit , 

On  s'enfuirait , 

Rien  ne  plairait 

Sans  un  peu  de  bagatelle. 

Les  quatre  Bifcayens  danfent. 

L'ESPAGNOLETTE  chante. 

Qui  fe  marier  oit  ? 

Qui  nous  voudrait  ? 

Que  ferviroit  d’être  belle  ? 

On  nous  morgucroit  * 

On  s’en  paierait 
Sans  un  peu  de  bagatelle. 

Les  figures  du  Cabinet  fe  détachent  ,  & 
font  une  danfe  de  poflures. 

\  ,  ■ 


Fin  du  premier  A&e. 
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ACTE  I  L 

SCENE  I. 

L  A  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER  , 
ARLEQUIN. 

LA  COMTESSE  a  Arlequin. 

OH  ça  ,  Moniteur,  en  deux  mots  com¬ 
me  en  mille  ,  qu'il  fe  mette  a  la  rai- 
fon ,  ou  je  le  quitre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  veut-  elle  dire  > 

LA. COMTESSE. 

Oüy  ,  oüy,  je  fçay  comme  on  fe  fepare, 
A  quelque  Tribunal  que  nous  plaidions , 
il  y  aura  plus  de  la  moitié  de  nos  Juges 
qui  feront  de  jeunes  gens ,  &  ces  Mef- 
fieurs  -  là  rendent  bonne  juftice  aux  fem¬ 
mes  qui  cherchent  à  rompre  un  nœud  , 
auquel  iis  font  les  premiers  à  donner  de  fu- 
rieufes  entorfes. 

ARLEQUIN. 

Mais  ,  Madame  ,  parlez  plus  intelligi¬ 
blement.  Je  n’entens  rien  à  tout  ce  gali- 
mathias  de  fcparations  ,  de  jeunes  Juges  , 
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d’entorfes  à  la  foy  conjugale.  Que  diantre 
"veut  dire  tout  cela  ? 

LE  CHEVALIER. 

Quoy,  Moniteur,  vous  ne  comprenez 
j>as  que  Madame  a  toutes  les  raifons  du 
monde  de  le  plaindre  de  Moniteur  fon. 
Epoux  ,  qui  la  tient  dans  une  terre  d’où  il 
ne  veut  pas  qu’elle  parte  fans  fon  ordre  ? 

A  RLE  QUI  N. 

Il  eft  vray  qu’il  y  a  prés  de  huit  jours 
que  vôtre  mary  vous  a  laififce  icy. 

LE  COMTESSE. 

Hé  bien  ,  Moniteur  ,  huit  jours  ?  comp¬ 
tez-vous  huit  jours  pour  rien  ’Sçavez-vous 
ce  que  c’eft  pour  une  jolie  femme  ,  d’être 
huit  jours  hors  de  Paris  ?  Une  femme  com¬ 
me  moy  hors  de  Paris  ,  c'eft  un  poilïbn 
hors  de  l’eau.  Entendez-vous  ,  Moniteur, 
huit  jours  j  Si  je  n’avois  trouve  le  Cheva¬ 
lier  icy  ,  que  lèrois-je  devenue  ? 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité  ,  Moniteur  ,  une  jeune  Dame 
comme  Madame  la  Comtelïè ,  eft  -  elle 
faite  pour  demeurer  à  la  campagne  ?  Tant 
d'appas  doivent-ils  demeurer  cachez  ,  ou 
n’être  veus  que  par  des  gens  qui  ne  leur 
rendent  pas  l’hommage  que  leur  doivent 
toutes  les  perfonnes  de  bon  goût  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  le  godelureau  1  comme  il  fait  le 

doucereux  ] 
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doucereux  !  Depuis  que  les  femmes  affec¬ 
tent  les  airs  cavaliers  ,  les  jeunes  gens 
ont  pris  toutes  les  maniérés  féminines. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  ,  Monfieor,  vous  êtes  homme  judi¬ 
cieux  ,  mettez  la  main  fur  la  confidence  , 
que  voulez  -  vous  que  Madame  faflè  dans 
cette  maudite  Gentilhommière  ? 
ARLEQUIN. 

Qu’elle  commence  par  vous  en  bannir  ; 
Si  vive  enfuite  comme  les  autres  femmes. 
LA  COMTESSE. 

Fort  bien  '  Vivre  comme  les  autres  fem¬ 
me  !  C‘eft  parler  d’or  ,  fi  cela  fc  pouvoir. 
ARLEQUIN. 

Et  pourquoy  non  > 

LA  COMTESSE. 

Puis- je  ,  dires-moy  ,  dans  une  folitude  , 
me  levant  à  midy  ,  être  jufqu’à  deux  heu¬ 
res  à  ma  toilette  ,  parmy  mille  nuances 
de  juft’au-  corps  rouges  &  bleus  qui  me 
rejoüiroient  la  vûë  ? 

ARLEQUIN. 

Vraiment ,  on  fçait  bien  que  vous  ne 
pourrez  pas  comme  certaines  femmes  , 
deftiner  les  differens  jours  de  la  femaine 
aux  differentes  profilions  ,  Si  donner  le 
Lundy  aux  gens  de  Robe  ,  le  Mardy  aux 
Abbez  ,  le  Mecredy  aux  Etrangers  ,  Sc  le 
refie  de  la  femaine  au  public. 

Tome  FU  T 
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Le  CH  E  V  AL  IER. 

Vous  voyez  donc  bien  ,  Monfieur,  que 
Madame  a  raifon,  &  que  voüs  n’avez  rien 
à  répondre  » 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vray  ,  j’en  fuis  fur  la  négative. 
LACOMTESSE. 

Hé  ,  que  répondroit-il  ?  Mc  fera-t-il 
comprendre  que  fi  je  donne  à  joüer  dans 
un  vieux  Chafteau  qui  menace  ruine  ,  & 
qui  eft  à  vingt  lieues  de  Paris  ,  j’auray 
tous  les  jours  vingt  coupeurs  aux  quatre 
pîftoles  ? 

A  R  L  E  qu  I  N. 

Difficilement  ics  t ondes  d’un  feul  hyver 
vous  vaudraient  icy  dequoy  faire  la  fortu¬ 
ne  d’un  joly  homme. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité  ,  Madame  la  Gomiefle  raifon- 
ne  comme  un  charmé ,  de  je  vois  bien  que 
Monfieur  ne  fçauroic  refifter  à  la  force  de 
fon  raifonnement. 

ARLEQUIN. 

Hé  le  petit  butor  i  11  ne  fçaît  pas  que  la 
raifon  n’a  rien  à  faire  dans  le  raifonne- 
ment  des  femmes. 

LA  COMTESSE. 

Dans  un  maudit  pais  comme  celuy-cy  , 
a-t-on  le  moindre  plaifir  ?  3c  celuy  de  la 
promenade  ,  tout  innocent  qu’il  eft  ,  *1  c 
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▼ouseft-il  pas  luy  -  même  incerdit  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ho  pour  cela.  Madame,  on  vous  adon¬ 
né  de  mauvais  Mémoires  ,  nous  avons  icy 
aux  environs  les  plus  belles  promenades 
du  monde. 

LA  COMTESSE. 

Hé  fy  !  de  quoy  me  parlez- vous  ? 
ARLEQUIN. 

Ne  voyez  -  vous  pas  que  Madame  ne 
veut  fe  promener  que  dans  les  rues  de 
Paris  ? 

LA  COMTESSE. 

Non.  Mais ,  vous  n'avez  icy  ny  Cours, 
ny  Thuilleries  ,  ny  Vincennes. 

LE  CHEVALIER. 

Il  eft  vray.  Mais  nous  avons  des  prome¬ 
nades  qui  ne  valent  guéres  moins. 

ARLEQUIN. 

Madame  a  railon.  Dans  nos  promena¬ 
des  on  n  a  pas  le  plaifir  de  contrôller. 
Peut-011  dire  par  exemple,  voilà  une  telle 
qui  eft  dans  le  Carroffè  de  Ion  Amant, 
Cette  maigre  échine  qui  eft  dans  le  fond 
leur  fert  de  commode.  Mon  Dieu  ,  que 
Celimene  eft  mal  coëffee  aujourd’huy  |ne 
le  corrigera- t-elle  jamais  de  mettre  fi  peu 
de  rouge  fur  deux  doigt  de  blanc  ?  Vôtre 
grand  Prefident  ne  veut  -  i!  pas  avoir  un 
autre  équipage  ?  je  crois  qu'il  a  acheté  le 

O  ij 
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lien  à  la  Valée  de  Miiere  !  Non  ,  il  n'y  a 
point  de  Carroflè  de  remife  qui  ne  donnât 
quinze  &  bifque  à  ce  vilain  Fiacre-là. 

la  comtesse. 

Ce  font  toutes  ces  gentillelîes  qui  font 
l’ame  de  la  converfation  du  Cours  &  des 
Thuileries. 

LE  CHEVALIER. 

Madame  dit  cela  d'un  air  malicieux  qui 
enchante. 

LA  COMTESSE. 

Oh  point ,  on  a  tous  les  tors  du  monde 
de  dire  que  je  fuis  médifante  ,  je  fuis  la 
meilleure  pâte  de  femme  qui  fut  jamais. 

ARLEQUIN. 

La  bonne  pâte  de  femme  !  On  n’y  a  pas 
épargné  la  farine  &  le  levain. 

LA  COMTESSE. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  pour  trancher  codft, 
je  fuis  venue  vous  prier  d’écrire  à  mon 
mary,  que  s’il  ne  me  retire  au  plutôt  d’ici, 
je  m’en  retireray  moy-même 5  qu’il  prenne 
fes  mefüres  là-delfus.  Allons  Chevalier  , 
allons. 

ARLEQUIN. 

L’extravagante  créature  /  Mais  quel  cft 
cet  homme- là  ? 
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SCENE  III. 

OCTAVE,  ARLE QU I N. 
OCTAVE. 

MOniîcur ,  vous  êtes  un  homme  il- 
luftre ,  au  dedans  ,  je  fuis  un  hom¬ 
me  illuftre  au  dehors.  Vous  faites  le  fage 
quand  il  vous  plaift  ,  &  je  ne  fais  le  fou 
que  quand  je  veux.  Vous  vous  cachez  ,  ÔC 
Ton  vous  luit.  Je  nt’expofe  en  public ,  de 
Ton  ne  me  fuit  pas  autant  que  je  voudrois: 
Enfin  ,  Moniteur ,  vous  êtes  Philofophe  , 
&  je  fuis  Comedin  ? 

ARLEQUIN. 

Ah ,  Comédien  ;  je  ne  m'étonne  plus 
s’il  eft  gaillard.  Hé  ,  bien  Moniteur  ,  que 
cherche  icy  vôtre  pcrfonne  Comique  i 
OCTAVE. 

_  Hé  ,  Moniteur  ,  dés  que  je  fuis  Comé¬ 
dien  ,  je  cherche  de  l’argent ,  du  plaifir  ÔC 
de  la  gloire. 

ARLEQUIN. 

11  n’y  a  guère  icy  de  tout  cela. 
OCTAVE. 

Moniteur  ,  nom  ne  fnfons  plus  rien 
dans  les  grandes  Villes.  Le  public  ne  coure 
plus  après  nous  ,  nous  avons  fongè  dans 
nôtre  Compagnie  que  la  nouveauté  de 

P  “i 
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Voir  des  Comédiens  dans  un  defert  nous 
feroit  luivre  par  cette  multitude  qui  ne 
s’étonnoit  pas  de  nous  voir  bien  foliaires 
dans  une  Ville. 

ARLEQUIN. 

Mais  fçavez-vous  que  cela  eft  bien  pen» 
fé  ?  Moyqui  ay  fouvent  vu  avec  chagrin  s 
la  Comedie  bien  folitaire  à  Paris  ,  je  fens 
que  je  ferois  ravy  de  la  voir  bien  fréquen¬ 
tée  dans  ce  deferc. 

OCTAVE. 

Cela  ne  peut  pas  manquer  pour  peu 
que  vous  foyez  de  la  partie.  Tous  les 
grands  hommes  font  d’excellens  Comé¬ 
diens  ,  &  on  ne  fe  diftingue  qu’à  mefure- 
qu'on  jouç  mieux  fon  perfonnage. 
ARLEQUIN. 

Hé  comment  î  Cecy  eft  rare.  On  difoit 
que  les  gens  de  plaifir  n’avoient  bien  de 
l’efprit  que  le  verre  à  la  main  ,  &  celuy- 
cy  raifonne  de  fens  froid. 

OCTAVE. 

Moniteur  ,  je  m’ouvre  à  vous.  Les  gens 
de  ma  profeffion  ont  befoin  d’un  peu  de 
folitude  pour  fe  connoiftre.  Nous  faifons 
fi  fouvent  les  Princes  &  les  Rois  ,  que 
nous  fommes  comme  ces  menteurs  de  pro- 
feflion ,  qui  à  force  d’en  impofer,  fe  trom¬ 
pent  eux-mêmes  ,  &  prennent  leurs  im- 
poftures  pour  des  veritez. 
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ARLEQUIN. 

Vous  êtes  riche  dans  vos  comparaifons, 

OCTAVE. 

Je  vous  avoue  donc  ,  Moniteur ,  qu’en 
mon  particulier,  je  ne  fçaurois  vivre  dans 
une  grande  Ville  fans  y  faire  le  Prince. 

ARLEQUIN.. 

Ah  ,  ah  ,  cecy  feroit  plaifanr.  Le  Prin¬ 
ce  de  Colombine  feroit-il  Prince  du  fan  g 
de  ce  fouverain-cy.  Mais  elle  vient. 


SCENE  IV. 

OCTAVE  ,  COLOMBINE , 
ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

Ciel  !  qu’efbce  que  je  vois  ?  Colom¬ 
bine  en  ce  defert  !  Elle  me  furprend 
apres  que  je  me  fuis  découvert. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Bon  jour,la  belle  affligée.  Venez ,  levez 
les  yeux.  Je  vous  prefente  icy  un  Prince 
qui  pourra  vous  donner  des  nouvelles  de 
ccluy  que  vous  cherchez. 

COLOMBINE  s'évanouît. 

O  Dieux  J  Oétave. . .  . 

ARLEQUIN. 

Elle  s'évanouit  ?  Quoy  entre  mes  bras  I 
adieu  ma  Philofophie. 

O  iiij 
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OCTAVE. 

Ton  mon  amour  fe  r'allume. 

ARLEQUIN. 

Que  veut  dire  cecy  j  C’eft  tout  de  bon» 
je  crois.  Allons  donc  ,  réveillez- vous, voi- 
cy  vôtre  Prince.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur 
antidote.que  le  retour  d’un  Amant ,  pour 
l’animer  une  Belle  évanouie. 

OCTAVE. 

Souffrez  ,  Monfieur. .  .  . 

A  R  E  L  QU  I  N. 

Je  ne  fouffre  rien. 

OCTAVE. 

Mais  ,  encore. . .  . 

ARLEQUIN. 

Mais  retirez-vous  delà  ,  vous  dis-je. 

O  El  ave  veut  fe  courir  Colombine ,  Arlequin 
Ven  empêche  &  emrnene  Colombine.  Octave 
refie  fort  embarraffé.  Le  Docteur  vient  ,  qui 
le  reconnaît  pour  fon  fils.  Octave  feint  de  ne 
pas  le  connoitre  &  s’ é chape.  Le  DoEleur  le 
fuit.  Après  cette  Scene  ,  qui  efi  toute  en  Ita¬ 
lien  j  Arlequin  revient  fur  le  Theàtre. 


SCENE  V. 

A  R  L  E  QU  IN,  PIERROT. 
A  R  LE  QU  I  N  à  part. 


NOftre  évanouie  efl:  enfin  revenue  3  Sc 
je  comprends  bien  qu'elle  pourrok 
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faire  le  bonheur  de  quelqu'un  qui  vaudrait, 
mieux  que  Ton  Prince  comique.  Mais  à  qui 
en  veut  pierrot  ? 

PIERROT. 

Oh  dame  ,  en  voilà  bien  d’un  autre  !  I’e 
Coche  de  Paris  veut  vous  voir ,  le  feray*- 
je  entrer  / 

ARLEQU  IN. 

Le  Coche  de  Paris  ? 

F  I  E  R  R  O  T. 

Oüy  le  Coche  de  Paris  ?  C’eft-à-dire , 
non  pas  celuy  de  Paris ,  mais  qui  va  à  Pa¬ 
ris  ;  &  ce  n’eft  pas  le  Coche  qui  prétend 
avoir  l’honneur  de  vous  parler  ,  ce  font 
les  gens  qui  font  dedans  ?  Je  m’entends 
bien ,  une  fois. 

ARLEQUIN. 

C’eft  fort  bien.  fait.  Mais  quelles  cens 
font- ce  ? 

PIERROT. 

Oh  ,  il  y  en  a  de  toutes  les  façons des 
hommes ,  des  femmes. 

ARLEQUIN. 

Des  femmes  ? 

PIERROT. 

Oüy  j  dès  femmes.  Il  y  en  a  de  jeunes 
&  de  vieilles.  Il  y  en  a  de  pinpances  dotn- 
me  des  poupées  du  Palais,  &  d’autres  qui 
ont  l’air  faiqte  n’y- touche.  Il  y  a  «icorc 
fdes  Abbez..  7 
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ARLEQUIN. 

Des  Abbez  ? 

PIERROT. 

Oh ,  pour  ceux-là  ,  ils  m'ont  bien  fait 
Jrire.  il  y  avoit  un  petit  rougeau  qui  fe 
plaignoit  de  vapeurs  ,  &  un  autre  endé- 
Voit  d'avoir  perdu  fa  boëre  à  mouches. 

A  R  L  E  qu  I  N. 

Et  je  demeurerois  icy  i  Non  ,  deufle- 
je. ...  .  Mais ,  non  ,  fais  les  entrer  ;fi  la 
fagelTe  me  fait  fuivre  ,  fans  doute  l'imper¬ 
tinence  me  fera  fuir.  Reprenons  nos  airs 
d'homme  du  monde ,  faifons  le  fat  &  1er 
ïidicule.. 


SCENE  VI. 


LE  VI  El  LL  A  RD,  SA  FERME, 
ARLEQ_U  IN. 

LE  VIE  ILLARD.. 

HE'  bien  ,  Moniteur  ,  n'efl:  -  ce  pas? 

dommage  ,  belle  comme  la  voilà  ,  à 
vingt  ans ,  ne  pouvoir  avoir  d'enfans  ? 
ARLEQUIN. 

Et  de  quel  tempérament  êtes  -  vous  lai 
belle  î  Mélancolique  5  bilieufe  ? 

LA  F  E  M  M  E  riant:.. 
Mélancolique  moy  mélancoliques 
A.h  ,  ajs  j;  . 
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arlequin. 

Quel  tempérament  donc  ? 

L  A  F  E  M  M  E. 


3  2  J 


Je  n’en  fçais  rien.  Je  dance ,  je  chanté» 
je  bois  le  petit  coup  ,  je  prens  du  tabac  » 
ôc  fi  j’avois  un  mary  qui  me  fournît  de 
l’argent  Sc  du  plaifir  autant  que  j’en  vou- 
drois,  je  ne  m’inquiéterois  jamais  de  rien. 

A  R  L  E  (QU  I  N  4M  Vieillard. 

Vous  êtes  fon  pere  ,  apparemment } 

LE  VIEILLARD. 


Non  ,  Monfieur.  Je  n’ay  l’honneur  d’ê¬ 
tre  pere  de  perfonne.  Je  fuis  fon  mary. 
ARLEQUIN. 

Son  mary  ?  Et  quel  âge  ,  de  grâce  > 

LE  VIEILLARD. 


Soixante  &  dix-fept ,  au  1 9.  Avril. 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

Soixante  &  dix-fept  !  (  à  la  femme.  )  Et 
comment  vous  accommodez-vous  de  cela?: 
LA  FEMME. 


Moy  ?  Le  mieux  du  monde.  Mon  petit 
mary  a  vingt  mille  livres  de  rente,  il  m’ens 
a  déjà  donne  la  moitié  ,  &  l’ufufruit  du 
tout  fi  j’ay  un  enfant.  Oh,  je  n’oublie  rien 
pour  empêcher  nôtre  bien  de  palier  en  des 
mains  étrangères. 

LE  VIEILLARD. 

Quel  malheur  fi  je  laiflois  mon  bien  è. 
des  confins  an  huitième  degré». 
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arlequin: 

Ces  coufins-là  vous  font  peut-être  plus 
proches  que  les  enfans  de  vôtre  fem¬ 
me. 

LE  VIEILLARD. 

8"  Ils  ont  beau  lire  ,  nos  confins ,  ils  ont 
beau  rire  ;  dans  neuf  mois  j  e  leur  li  vre  uiv 
heritier.. 

A  RL  EQU  I  N. 

C’eft  parler  bien  pofitivemenr.^ 

LE  VIEILLARD. 

Oh ,  je  fçay  la  recepce  prefentement. 

LA  FEMME. 

On  nous  a  apris  le  remede.  Si  nous  l’â<»- 
vions icu  d'abord  ,  vraymentjvrayment  * 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  été  jufqu'à  foi-xantc  8c  dix- 
fept  ans ,  fans  trouver  le  remede  !  Ma  foy 
îe  mal  eft  incurable..  Mais  peut- on  fçavoir 
quel  eft  ce  remede  ?. 

LA  FEMME. 

Son  !  Il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne 
â'en  ferve. 

ARLEQUIN. 

Pour  cette  cure-là  ,  certaines  femmes 
cmployent  des  remedes  qui  ne  font*  guère 
approuvez  des  maris. 

LA  FEMME. 

Oh  j.c'eit.  un  remede  innocent  >  celuy* 

lk 
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le  vieillard. 

înnocentiflime.  Les  eaux  de  forges . 

arlequin.. 

l'y  fuis. 

LE  VIEILLARD; 

Croyez- vous  bien  qu’un  Gentilhomme: 
de  mes  voifins  n'avoit  pu  avoir  d'enfans. 
®n  vingt-quatre  ans  de  mariage  ^ 

A  RLE  QUI  N. 

Hé  bien  ? 

LA  FEMME. 

L'eau  de  Forges  luy  en  a  donné.. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Entendons  -  nous.  Sa  femme  â  bu  les. 
Eaux  de  Forges  ? 

LE  VIEILLARD. 

Oüy. 

ARLEQUIN.. 

Chez  elle  ? 

LA  FEMME. 

Vraiment  ,  cela  n'opere  que  fur;  lès 
lieux. 

ARLEQUIN. 

Son  mar.y  y  fut  avec  elle  ? 

LE  VIEILLARD. 

Non.  il  luy  donna  feulement  fon  valet 
dè  Chambre  pour  l'accompagner.. 
ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Remecre  innocentiffime. 
Allez  3  bon  homme  s  retournez- vous*co> 
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chez  vous  fi  vous  m’en  croyez  ,  &  laiflèz- 
là  des  Eaux  qui  ne  font  propres  qu’à  re¬ 
mettre  la  poitrine  des  Aétrices  de  l'Opera,. 
&  à  pallier  l’hydropifie  de  quelques  filles 
de  mauvais  aloy. 

LA  femme.. 

Mais  ,  Monfieur.  . .  . 

A  RLEQ^ÜIN. 

Adieu.  Dénichez. 

LE  VIEILLARD, 

Cependant.  .  . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  de  raifons  !  Allons  ,  à  d'autres, 
Qu’eft-ce  que  ces  figures- là  ? 


SCENE  VJÏ* 

deux  gasconnes., 

dont  il  y  en  a,  une  chantante  , 
ARLEQU  IN. 

G  A  S  C  O  N  E  chantante ». 


EArgc  fc  you  m’as  un  pau  , 

Plaigni  m’un  pau  ,  peccairc ,, 

Jo  ne  fouffiiffi  tant  de  mau  y 
Qu’j o  ne  fabi  que  faire. 

Se  fers  à  ma  plaço  ,  jamay , 

Barge  Coffi  vous  pîa;gneray. 

ARLEQUIN. 

En  voilà  d'un  autre  J  voyons  où  cela 
ira. 
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I  I.  G  A  S  C  O  N  E. 

Ah  Molïu  caigno  de  vous  vayre voftre 
fervente  de  bon  cor. 

A  R  L  E  QU  I N  à  part. 

Diable  !  elle  eft  feryante  des  bons  corps  Jr 
Mademoifelle  ,  j'en  fuis  fort  aife  ,  mon 
corps  fe  porte  bien  à  vôtre  fervice. 

II.  G  A  SC  O  NE. 

Ah  ,  Mofiu ,  vous  fouits  plats  aubliga- 
do  ,  me  fafets  trop  d’annou. 

ARLEQUIN  k  part. 

Elle  eft  fatiguée  de  trop  d'honneur -Que 
Diable  de  gens  iont- ce  îVrayment  Made- 
snoifelle  ,  on  fçait  bien  que  les  gens  d'au- 
delà  de  la  Loire  fe  fatiguent  aifément  de 
trop  d'honneur ,  mais  je  n’en  croyois  pas 
lés  femmes  tout-à-fait  fi  rebutées. 

II.  G  AS  CONE. 

Moflu  ,  à  cos  quiconque  ravis  ,  que 
d'entendre  tout  ce  que  difon  de  vous  * 
peccaire. 

A  R  L  E  QU  I N  la  centrefaifant. 

Difon  de  bous  ,  peccaire.  De  moy  on> 
dit  que  je  fuis  un  pecheur  ?  C'eft  félon  3  il 
y  a  telle  femme  pour  qui  je  ne  voudrois 
pas  avoir  fait  Ta  moindre  petite  faute,. 
Mais  pour  des  minois  Gafcons  comme  le 
vôtre  ,  on  ne  me  trouvera  jamais  Nor¬ 
mand.. 
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II.  G  AS  G  O  NE. 

Ah ,  peccaire  /que  bous  raifounats  plat* 
ARLEQUIN. 

Oh  oüy ,  fort  bien  ,  je  raifonne  au  plat, 
IL  G  A  SCO  N  E. 

Ah  ,  MoflTu  ,  non  difi  pas  accota 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  paye  pas  mon  écot  ?qui  vous  a  die 
cela» 

II.  G  A  SC  O  NE. 

Goufino  crefl  que  Ce  truffo. 

ARLEQUIN. 

Comment  des  Truftes  >  eft-ce  que  vous 
m’en  apportez  »  Où  font  vos  Truffes  l. 
Coufine  ?  Allons  donc.  Mais  vous  recu¬ 
lez  ?  Depuis  quand  les  femmes  de  vôtre: 
pays  ont- elles  appris  à  reculer  r 

I.  G  A  S  C  O  N  E.  chante*. 

Aro  que  fouits  grandetto  ,, 

Jo  ne  rcculi  plus  ,, 

Ay  connefcut  fabus  >. 

Cal  cftre  doucetto , 

Et  per  poudets  charma 
Me  cal  aima. 

ARLEQUIN. 

Diable  J  c’eft  chanter  cela  1  Et  voilà  une- 
chanfon  que  je  trouverois  fort  jolie  ,  fî  je 
Irentendois. 

II.  GA  SC  ONE. 

1s  plats  jantio  ,  MolTu  ,  quello  can*- 
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çonetto.  Ma  fafés  fem blanc  de  ne  nou  pas 
entendre. 

ARLEQUIN. 

Ah  5  Mademoifelle  ,  les  femblants  font 
plus  de  vôtre  pays  que  du  mien.  Ce  n’eft 
pas  qu’autrefois  j’ay  feu  un  couplet  de 
chanfon ,  qui  difoit  : 

Quand  io  eri  pichotto  , 

Boulros  pas  far  l'amour  ; 

Dari  que  fois  grandotto  , 

Boudrias  lo  fa  toûjours.  Flon  Aon,  Sic, 

Mais  qu'allez-vous  chercher  toutes  deux 
à  Paris. 

I  I.  GA  SC  O  NE. 

Fortuno,  Moftu,  fortune.  Difon  que  les 
gens  de  noufte  pays ,  la  fafon  tant  vite. 
ARLEQUIN. 

Mais,  fortune  pour  une  femme,  c’eft  un 
mary. 

II.  G  A  SC  O  NE. 

Ah  ,  MofTu  ,  bous  venez  tout  d'un  faut 
à  l'dTentiel.  Hé  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  donc.  C’eft  bien  dit.  Mais  apprenez 
en  vôtre  patois ,  ce  que  vous  trouverez  où 
vous  allez. 

Il  chante  fur  un  Vaudeville. 

Fillettes  qu’anas  à  Paris 
Per  cercas  amans  &  maris  ; 

Troubares  prou  frit  gaites  ,  abé  : 

Ma  g  iere  d’efpoufaires , 

Boa  m'eateudez  bé. 
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II.  GASCONt. 

Anen  ,  Coufino  ,  anen  ,  fe  trufFo  ma 
de  nautres. 


SCENE  VIII. 

M.  DE  COLAFON,  Maîftre  a 
Danfer ,  ARLEQUIN. 

Monfieur  de  Colafon  a  une  jambe  de  boû3 
deux  Fleurets  fur  les  épaules  ,  un  Livre 
de  Mufique ,  &  un  Fiolan. 

M.  DE  COLAFON. 

SErviteur  tres-humble ,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Bon  jour  ,  bon  jour. 

M.  DE  COLAFON. 

Avez  -  vous  ,  Monfieur ,  befoin  d’une 
petite  leçon  ? 

ARLEQUIN. 

Avec  tout  cet  e'quipage  ,  vous  m’avez 
l’air  de  montrer  le  plus  court  chemin  de 
l’Hôpital  General. 

M.  DE  COLAFON. 

Non  ,  Monfieur ,  ce  n’eft  pas  cela. 
ARLEQUIN. 

Mais ,  que  voulez  -  vous  »  &  qui  êtes 

vous  î 
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M.  DE  COLAFON. 

Helas ,  Monfieur  ,  fans  exagerer  ,  je 
puis  me  vanter  ,  d'avoir  couru  la  fortune 
au  galop  i  ma  s  à  prefent. . .  . 

ARLE  QUI  N. 

A  prefent  je  vous  défie  d’aller  au  pas, 
M.  DE  C  OLAFON. 

Si  vous  connoiffiez  mon  talent  3  mon 
habileté ,  ma  fouplefle. . . . 

ARLEQUIN. 

Et  quelle  eft  vôtre  profeflïon  ? 

M.  DE  CO  LAFON. 

J'étois  Maiftre  à  Danfer  à  l'Opera  de 
Lyon  ,  mais  comme  l'Opera  eft  tombé... 

ARLE  QU  I  N. 

Il  vous  eft  tombé  fur  le  corps  ,  &  vous 
voilé  tout  eftropié  ? 

M.  DE  COLAFON. 

Comme  l’Opera  eft  tombé  ,  j'ay  trouvé 
à  propos  de  quitter  la  Ville.  Je  n’avois 
pas  beaucoup  d'Ecoliers  ,  car  mon  fort  eft 
dans  la  Danfe  haute  ,  je  n’ay  pas  la  pa¬ 
tience  y  de  montrer  la  danfe  balle. 

ARLE  QU  I  N. 

Hé ,  qui  diable  auroit  la  patience  d’ap¬ 
prendre  de  vous  1  On  difoit  bien  que  la 
danfe  étoit  mal  à  cheval ,  mais  je  ne  la 
croyois  pas  fi  mal  à  pied. 

M.  DE  COLAFON. 

Oh  y  Monfieur ,  j’ay  renoncé  à  là  danfe*. 
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arlequin; 

C’eft  bien  fait. 

M.  DE  COLAFON. 

Je  me  fuis  jette  dans  le  Fleuret. .  .. 

~  A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Tant  pis  j  diable  ,  tant  pis  ! 

M.  DE  COLAFON. 

Bon  •  je  fuis  le  premier  homme  du 
monde  ,  pour  efcrimer.  C’eft  mov  qui  ay 
eu  l’honneur  de  mettre  les  armes  à  la  main 
aux  trois  quarts  de  la  petite  Gendarme¬ 
rie  de  la  rue  Au  -  fer  ,  &c  de  la  rue  fainï 
Denys. 

ARLEQUIN. 

Tudieu  !  quels  écoliers  / 

M.  DE  COL  A  FO  N. 

Vous  allez  voir  ce  que  je  fçay  faire.  Al¬ 
lons  ,  faites  aflaut  contre  moy. 

Le  Maître  a  danfier  prefente  un  Fleuret 
4  Arlequin  qui  le  refufie  d’abord  ,  &  le  prend 
enfin.  A prés  avoir  eficrimé  quelques  mornens , 
le  Maître  a  dan  fier  fort  un  pifiolet  ,  &  fait 
rendre  la  bourfie  a  Arlequin  ,  &  s’en  va  en 
difiant ,  voilà  une  de  mes  bottes  franches. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Au  voleur,  au  voleur  /Mais  voicy  peut- 
être  quelqu’un  de  fes  camarades.  Tai- 
fons-nous  ,  de  peur  qu’il  ne  nous  en  coûte 
la  vie. 
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SCENE  IX. 

ARLEQUIN,  MADAME  DE 
L'ARCHITIUVE. 


Madame  de  V  Architrave  accompagnée  de 
plujieurs  Majjons  avec  leurs  outils  , 
faluë  Arlequin, 

ARLEQUIN. 

HE’  >  bien  Madame  ,  qu’eft-ce  ?  Qu’y 
a-t-il  f  Quoy  plus  ?  De  quoy  eft  -  il 
queftion  ?  Que  demandez-vous  ?  8c  que 
veulent  tous  ces  vifages  de  plâtre  î  Venez- 
vous  me  montrer  quelque  autre  botte 
franche  ? 

Me  DEL’ ARCHITRAVE. 
Monlîeur ,  je  fuis  une  fabricatrice  de  ni¬ 
ches  humaines ,  un  antidote  contre  les  in¬ 


jures  du  temps  ,  un  répertoire  de  la  com¬ 
modité  des  faifons  ,  un  alambic  des  ailes 
de  la  vie  ;  Architecte  à  vôtre  lervicc,com- 
mandant  pour  l’honneur  de  vos  comman- 
demens  ,  une  efcouade  de  Limoufins. 

A  R  L  E  QU  IN. 

He  bien  ,  Madame ,  d«  répertoire ,  de 
1  alambic  ,  &  de  l’elcouade  Limoulîne,  de 
quoy  eft-il  queftion  ? 

Me  DE  L’ARCHITRAVE. 

D  une  petite  affaire  de  rien  touchant 
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nôtre  métier  ;  de  bâtir  une  Ville, 
ARLEQUIN. 

Une  Ville  ;  Il  n’y  en  a  déjà  que  trop. 
Quand  les  hommes  logeoient  dans  les 
Bois ,  ils  croient  humains ,  &  ne  feman- 
geoient  pas  les  uns  les  autres.  Le  féjour 
des  Villes  les  a  gâtez  ,  les  a  rendus  féro¬ 
ces  ,  &  plus  Ours  &  plus  Tigres  que  les 
Ours  &  les  Tigres  qu’ils  ont  laiflez  dans 
les  Forêts. 

Me  DE  L’ARCHITRAVE. 

Oh  ,  cela  eft  vray  ;  &  cependant  nom¬ 
bre  de  gens  qui  veulent  profiter  de  vôtre 
Philofophie  ,  viendront  s’établir  icy  ,  Sc 
vivre  avec  vous  fous  vos  loix. 
ARLEQUIN. 

Une  Ville  ? 

Me  D  E  L’A  R  C  H I  T  R  A  V  E. 

Sans  doute ,  une  Ville  pour  les  Mécon- 
tens  ;  elle  fera  peuplée  dans  un  inftant. 
Vous  aurez  d’abord  tous  ces  importans 
d’office  ,  qui  fe  plaignent  éternellement 
que  la  Cour  ,  qui  ne  les  connoît  pas  ,  ne 
fait  rien  pour  eux.  Ces  meres  Coquettes 
defefperées  du  mauvais  goût  des  hommes, 
qui  les  quittent  pour  leurs  filles.  Ces  Gri- 
fettes  de  conféquence  ,  qui  croyent  que 
les  privaotez  d’un  Duc  ou  d’un  Marquis, 
leur  ont  acquis  des  droits  inconteftablas 
fur  le  CarrofTe  &  le  nombre  de  Laquais. 
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Ces  gens  de  Lettres  peftans  éternellement 
contre  l'injuftice  de  la  fortune  ,  &  la  du¬ 
reté  du  fiécle  ,  &  fur-tout  ce  nombre  pref- 
que  infiny  d’ Auteurs  altérez  ,  dont  tous 
les  Théâtres  regorgent. 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  Architeéfce  qui  a  du  bon.  Vous 
«tes  de  belle  humeur  ,  Madame  ? 

Mc  DE  L’A  R  C  H  I  T  R  AVE. 

Pour  vous  fervir,Monfieur.  L’air  joyeux, 
cft  la  première  partie  d’un  Architecte.  Si 
nos  bâtimens  ne  font  rians  ,  je  n’en  don- 
nerois  pas  une  nefle.  La  joye  ,  la  joye  , 
par  tout  ?  Il  faut  de  l’air  dans  les  maifons, 
la  vue  libre  ,  l’abord  aifé  ,  l’afpeél  gra¬ 
cieux  ,  les  avenues  faciles  ,  les  faux  fuyans 
commodes  ,  &  les  forties  borgnes  ôc  à 
difcretion. 

ARLEQUIN. 

Voicy  une  femme  rare  1  Vous  êtes  donc 
bien  employée  ,  Madame  ? 

Mc  DE  L’ARC  H  ITRAVE. 

Oüy  !  Mais  je  n’aime  à  travailler  que 
pour  de  jeunes  veuves  ,  ôc  pour  des  gens 
d’affaires  ;  ce  font- là  les  gens  de  bon  goût, 
il  faut  primer  avec  eux.  Us  ont  plus  d’in¬ 
vention  ôc  de  goût  pour  placer  une  chai- 
fe  percée  ,  que  les  autres  pour  arranger  un 
cabinet. 
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arlequin. 

Les  Abbez  ne  font  -  ils  pas  de  ce  nom¬ 
bre  ?  Vous  les  oubliez? 

DE  L'ARCHITRAVE. 

Oh  point ,  ce  lbnt  des  goûts  differens. 
Les  Abbez  appuyent  fur  la  Cuilîne  ,  fur  la 
Cave ,  &  les  fauflès  portes  des  ruelles. 
ARLE^U  I  N. 

Vous  avez  rai  (on.  Diable  /  cette  femme 
l'entend  !  Eft-ce  vous  qui  avez  inventé  de 
mettre  toutes  les  fenêtres  en  portes ,  fur- 
tout  du  côté  des  Jardins  ? 

Mc  DE  L’ARCHITRAVE. 

Je  n’ay  pas  trouvé  cette  invention,mais 
je  l'ay  perfectionnée  ?  Vous  allez  voir  icy 
dequoy  je  fuis  capable. 

ARLEQUIN. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  s'y  refondre  ,  il 
fout  bien  loger  tant  de  gens  qui  viennent 
icy.  Ca  dequoy  eft-il  queftion  ?  Je  vous 
avertis  par  avance  que  je  veux  une  Ville, 
qui  ne  reflèmble  en  rien  à  Paris  ,  où  l’on 
ne  paye  point  de  Boues  ny  de  Lanternes  , 
&  dont  les  rues  ne  fervent  que  pour  les 
Chevaux  ,  les  Mulets ,  les  Crocheteurs,& 
les  autres  bêtes  de  Voiture. 

Mc  DE  L’ARCHITRAVE. 

Je  fuis  vôtre  fait.  Voicy  comme  je  m’y 
prendray.  Je  feray  qu’il  y  aura  par-touc 
des  Balcons  publics  qui  régneront  fans 

interru- 
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interruption  de  maifon  en  maifon  ,  &  qui 
feront  un  faut  par  dellus  les  rues  qu'ils 
traverfent  ;  les  lumières  qui  éclairent  les 
chambres  éclaireront  les  Balcons  \  toutes 
les  fenêtres  feront  des  portes  pour  la  com¬ 
modité  du  public  ,  &  après  cela  ce  fera  la 
faute  des  particuliers  s'ils  ne  fe  rendent 
pas  vifîte. 

ARLEQUIN. 

Oiiy  y  mais  cette  commodité  me  paroît 
trop  commode.  L'occafion  fait  le  lar¬ 
ron. Ces  Balcons  &  ccs  fenêtres  de  commu¬ 
nication  font  caufe  que  l'on  communique 
plus  qu'il  ne  faut.  Tenez,  depuis  que  vous 
avez  inventé  à  Paris  &  à  la  Campagne  , 
ces  larges  goutieres  en  forme  de  Condor 
au  tour  des  Manfardes  ,  les  jolies  femmes 
ne  logent  plus  qu'au  grenier  ,  &  les  hom¬ 
mes  comme  des  chats  paflent  la  nuit  fur 
les  goutieres. 

Me  DE  L'ARCHITRAVE. 

Oh ,  Monfieur  ,  c'eft  un  abus  que  de 
s'abufer  fur  ceîa  *  les  chats  Tuivront  tou¬ 
jours  les  chattes  ,  &  les  femmes  trou¬ 
veront  toujours  des  matous  qui  les  fui- 
vront.  v 

ARLEQUIN. 

Je  penfe  qu'elle  a  raifon  >  c'eft  un  mal 
fans  remede.  Mais  revenons  à  nôtre 
Ville. 

Tme  VI  IL 


P 
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Mc  DE  L’ARCHITRAVE. 


Nous  pourrons  fort  bien  la  bâtir  fur 
cette  Riviere  qui  eft  icy  -  près  :  cela  fera 
fort  commode. 

A^R  L  E  QUI  N. 

Perte»  gardez-vous  en  bien.  Une  Riviè¬ 
re  ?  Et  nous  y  verrions  dans  rien  établir 
des  Moulins  de  Javelles,  des  Charentons, 
des  Ports  à  l'Anglois  ,  des  Ifles....  Enfin  je 
ne  veux  point  de  Riviere. 

Me  DE  1/ ARCHITRAVE. 

Soit ,  foit  ;  je  fuis  accommodante,  il 
faudra  donc  la  bâtir  icy  ,  &  ce  grand  efpa- 
ce  nous  fervira*pour  faire  un  beau  Jardin 
public  ,  précédé  d'une  grande  avenue 
d'arWes. 

ARLEQ^ÜI  N. 

Hé  oüy  ,  oiiy  ,  un  Jardin  !  voilà- 1-  il  pas 
Paris  tout  revenu  ?  Je  ne  veux  ny  Cours 
ny  Thuilleries  ,  entendez-vous,  parce  que 
je  veux  bannir  de  nôtre  Ville  la  coquette¬ 
rie  &  la  médifance. 

Me  D  E  ^ARCHITRAVE. 

J'ay  tout  preveu,  je  m'en  vais  comman¬ 
der  mon  Efcoiiade  &c  placer  mon  monde 
dans  les  portes  convenables. 

Madame  de  l'Architrave  fe  retire  ,  &  en 
même -temps  tous  les  Majfons  qui  l’ accompa¬ 
gnaient  batijfent  en  danfant ,  un  magnifique 
Valais. 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Diantre  !  c'tft  bâtir  bien  gayement  » 
Màis  pour  qui  deftinez-vous  cette  habita¬ 
tion  fuperbe  ? 

UN  MASSON. 

Superbe ,  Moniteur  >  Bon  I  c’eft  la  mai- 
fôn  de  campagne  d'une  fille  de  l'Opéra, 
Ce  n'eft  rien  que  cela ,  fi  vous  voyez  com¬ 
me  elle  eft  meublée  ! 

ARLEQUIN. 

Eft  -  ce  que  vos  maifons  fe  meublant  à 
meiure  qu'on  les  bâtit  > 

LEMASSON. 

Elles  font  faites ,  meublées,  &  occupées 
tout  à  la  fois.  Tenez  ,  voilà  l'Qperatrice 
en  queftion  ,  fans  doute  elle  veut  répétés 
quelque  chofe. 

La  Chanteufe  fort  du  Palais ,  avance  fur¬ 
ie  Théâtre ,  &  chante  : 

Miel  fpirti  amorofi , 

Brillatem’in  fen  : 

Amor  vuol  ch’io  pojî 
In  braccio  al  mio  ben. 

Miei  fpirti ,  &c. 

ARLEQUIN. 

Mais  voilà  qui  eft  étonnant  !  je  n’auroîs 
jamais  cru  une  fille  d'Opera  fi  magnifique¬ 
ment  logée. 

P  ij 
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LEMASSON.' 

il  y  a  quinze  jours  qu'elle  occupoir  un 
grenier  ,  &  il  n'eft  pas  bien  décidé  fi  elle 
ne  retournera  pas  à  Ton  premier  gîte.  En 
un  mot ,  fi  vous  voulez  voir  les  fortunes  de 
Théâtre  ,  les  voilà.  Un  moment  les  éleve* 
un  moment  les  détruit.  (  Tout  le  Palais 
fe  détruit .  ) 


ACTE  III. 


SCENE  I. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 
A  R  L  E  QU  I  N. 

1  E  ne  fais  pas  l'amour  ,  Madame  ,  en  jeune  for, 
J  Et  ne  fçay  pas  long-temps  tourner  au  tour  du 
pot. 

Je  vais  d'abord  au  fait.  Je  vous  aime  ,ma  Reine, 
Vos  yeux  comme  un  Forçat  me  tiennent  à  k 
chaîne  ; 

Mais  fans  perdre  le  temps  en  fades  complimens. 
Songez  que  les  de  ferts  font  faits  pour  les  Amans, 
Profitons  en. 

COLOMBINE. 

Jamais  d’une  fi  brufquc  flâme 
Le  pétulant  aveu  ne  touchera  mon  ame* 

Mais  hclas  !  fuis  je  encor  mai  trèfle  de  mon  cœur } 
Vous  le  fçavcz ,  O&ave. , . . 
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ARLEQUIN 

Oh  ma  foy  ,  ferviteur , 

Pour  donner- là  dedans  je  fçay  trop  bien  i’ufage  5 
Ma  Mignonne  ,  il  n’cft  plus  de  Novice  à  votre 
âge: 

A  dix-huit  ans  partez  quand  on  a  de  l’efprit. 

Le  changement  d’amant  réveille  l’appetit, 

Du  lieu  d’ou  vous  venez  oubliez-vous  la  mode  ? 
Voulez  vous  des  Romans  pratiquer  la  méthode? 
A  lorgner  dans  un  bois  croyez- vous  m’obliger? 
En  Céladon  moderne  allez- vous  m’ériger  i 
Un  héros  de  Cyrus  fans  crainte  de  foibielfc  , 
Pouvoit  impunément  enlever  fa  MaîtreiTe  * 

Avec  luy  lans  façon  la  belle  s’embarquoit , 

Il  ne  luy  baifoit  pas  le  petit  bout  du  doigt. 

Ces  braves  Chevaliers  par  combats  &  proiiertès. 
Envers  &  cotre  tous  défendoient  leurs  Princertè^j 
Mais  tout  bien  compafle  ,  ces  valeureux  Nigaude 
N’écoient  de  leur  honneur  que  les  Cuftoàiaos. 
Comme  ce  temps  n’eft  plus  ,  un  autre  a  pris  fa 
place , 

Les  chofes  aujourd’huy  fc  font  de  bonne  grâce  °f 
Et  dés  qu’en  pareil  cas  l’Amant  fçait  demander, 
de  fon  côré  la  belle  eil  prête  d’accorder. 

Vous  connoiflez  Tamourjje  le  connois  de  même. 
Nous  lommes  leuls  icy, Madame  :<&  je  vous  aime, 
COLOMBINE. 

L’ay  je  bien  entendu  ?  quelle  furpnfe  ,  ô  Dieux? 
Que  me  propofez-vous  ?  Ah  trop  funeftes  lieux  i 
A  de  pareils  propos  me  ferois-je  attendue  ? 
Seigneur ,  rendez  le  calme  à  mon  ame  éperdue. 
Voudriez-vous  tout  de  bon. .  .  .  Non  c'cft  poux 
m’éprouver. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Madame ,  en  mes  panneaux  je  niray  pas  crever. 
Quelque  fot  1 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  Seigneur,  yo  s  êtes  Philofophe  ? 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Bon  bon  î  nous  fournies  tous  .  faits  de  la  mêma 
étoffe  3 

Et  Philofophe  ,  ou  non  ,  Madame  ,  il  cfl  écrit , 
Que  l’on  a  de  l’amour  ,  quand  a  de  l’efprit , 

Cet  efprit  voit  en  tous  dequoy  me  fatisfaire  , 
Vos  petites  façons  ont  le  fi  crée  de  plaire  , 

Et  le  fort  me  donnant  femme  8c  lieux  à  mô  choix 
Je  ciG*;s  qu’il  ne  faut  pas  que  j’en  faffe  à  deux  fois, 
COLOMBINE. 

Vous  ne  rongiffez  pas  d’avoir  tant  de  foibleffe  , 
Vous  que  l’on  voit  prêcher  une  auftere  fageffe  ? 
Vous  qui  vous  gendarmezfur  les  défauts  cf  autrui? 
ARLEQUIN. 

C’efl  là  le  grand  talent  du  fage  d’aujourd’huy  * 
Lo.  p-garou  ,  fier  ,  hargneux,  farouche  ,  impra¬ 
ticable  , 

Sur  les  moindres  défaurs  toujours  inexorable  , 
Regardant  les  plaifirs  d’un  œil  indiffèrent , 

Voilà  comme  il  fe  montre  au  vulgaire  ignorant. 
Mais  quand  fe  dérobât  aux  yeux  de  tout  le  mode. 
En  un  réduit  ruflique  il  peut  mener  fa  blonde  , 
Qu’il  fçait  bié  au  milieu  des  plaifirs  les  plusdoux> 
Epuiler  de  l’amour  les  plus  exquis  ragoutsl 
Tout  cela  ne  nuit  pas  à  l’auflere  fageffe  , 

Et  la  vertu  ne  gift  qu’à  cacher  fa  foibleffe  , 

Ne  vous  entêtez  point  d’un  chimérique  honneur* 
Croyez-moy. 

COLOMBINE. 

Je  ne  puis  en  revenir.  Seigneur. 
Quoi  vous,qui  deteflant  tousles  mauvais  ufagess 
Cherchez  delà  vertu  dans  ces  autres  fauvages  ^ 
Qui  voyez  en  pitié  le  relie  des  humains  ; 

©fez  faire  éclater  de  criminels  deffeins  ? 
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Mais  quand  il  feroit  vrai  que  vôtre  ame  enflaméc 
De  mes  foiblcs  attraits  fe  fentiroit  charmée, 
Faut-il  preffer  les  gens,  faut-il  brufquer  les  coeurs? 
Si  vous  avez  pour  moy  de  finceres  ardeurs, 

D’un  air  moms  violent  faites-le  moy  paroître. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

La  mode  eft  aujourd’hui  d’aimer  en  Petit-Maître, 
C’eft  le  goût  general  ,  Madame  ,  &  les  Abbez 
Même  avant  les  Robins  y  font  enfin  tombez. 
Tous  nos  hommes  ont  l’art  d’attaquer  &  de  pren- 
dre , 

Mais  jios  femmes  n’ont  pas  celuy  de  fe  défen¬ 
dre , 

COLOMBÎNE. 

Mais  nous  voyons  portant  de  graves  Magiftrats, 
Des  Abbez  refervez.  .  .  . 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Ne  vous  y  fiez  pas  , 
Tel  qu’on  voit  en  public  faire  le  ben  Apôtre  , 
Sons  deux  doigts  de  verrouil,  eft  homme  comme 
un  autre. 

La  différence  enfin  du  Rabat  au  Plumet , 

Se  réduit  à  cecy  ;  L’un  dit  plus  qu’il  ne  fait , 
L’autre  en  fes  a&ions  tout  remply  de  myftere, 
Sçait  chercher  fon  plaifir  ,  en  jouir  &  fe  taire. 
Mais  qui  vient  nous  troubler  en  ce  doux  entre¬ 
tien  ? 

Examinons  fi  c’cft  ou  quelque  chofè ,  ou  rien. 
Vous  fuyez  mes  tranfports ,  en  Amante  diicrcte? 
Allez  ,  j’iray  bien*  tôt  être  leur  interprète. 
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SCENE  II. 


ARLEQUIN  ,  Mr  DE  LA  CABRIOLE 
Maiftre  a  Danfer.  Mr  D  E  GERESOL 
Maiftre  a  Chanter.  (  Ils  font  plufteurs 
reverences.  ) 

ARLEQUIN. 


Q 


Uelle  reverence  !  Encore.  . . 
Je  n’y  fçaurois  durer. 

M.  DE  GERESOL. 


Ouf. 


Je  ne  fçay  ,  Monfieur  ,  fi  vous  nous 
connoiflcz. 


A  R  L  E  QU  I  N. 

Non  ,  &  je  n’pn  ay  même  aucune  envie. 

M.  DE  GERESOL. 

Nous  venons  vous  afiurer  de  nos  refpeéb, 
M.  DE  CABRIOLE. 


Nous  n’avons  pas  voulu  manquer  cette 
occafion  de  vous  faire  la  reverence. 

ARLEQUIN. 

En  voilà  déjà  plus  de  quinze  de  faites. 
M.  DE  GERESOL. 

Vous  voyez,  Monfieur,  dans  Monfieur 
de  la  Cabriole  ,  les  meilleurs  pieds  ,  &  la 
plus  belle  jambe  du  monde.  C'eft  le  Hé¬ 
ros  des  Chaconnes  &  des  Rigodons. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Monfieur  de  Gerefol  ell  de  mes  amis*  il 
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me  flatte  ;  mais  il  parleroit  plus  fincere- 
rnent  ,  s’il  vous  dilbit  qu’il  eft  le  Lulii  de 
quatre- vingt- feize. 

ARLEQUIN. 

A  vous  la  balle  ,  Monfieur. 

M.  DE  GE  RESOL. 

Monfieur  de  la  Cabriole  eft  le  Coriphée 
des  Danfeurs. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Monfieur  de  Gerefol  eft  la  fleur ,  &  la 
crème  des  Muficiens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  bien  ,  Monfieur  le  Coriphée  ,  8e 
vous  Monfieur  la  Crème  ,  que  voulez- 
vous  ï 

M.  DE  GE  RESOL. 

Vous  faire  une  propofition  que  vous 
ne  pouvez  refufer. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Vous  donner  des  moyens  alïurez  de 
joindre  l’agreable  a  l'utile. 

ARLEQUIN. 

Promeflès  de  Muficien  ! 

M.  DE  GE  RESOL. 

Dites  un  mot  ,  &  nous  vous  faifons 
trente  mille  livres  de  rente. 

M.  DE  LA  CABRIOLE, 

Vous  vous  enrichirez  fans  appauvris, 
perfenne.,  ’ r  / 
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arlequin. 

Ce  n’eft  guéres  la  maniéré  de  ca  temps» 
cy.  Mais  enfin  ? 

M.  DELA  CABRIOLE. 

Mais  enfin ,  fi  vous  voulez  nous  croire* 
vous  ferez  dans  votre  nouvelle  Ville  *  une 
Academie  de  Danfe  &  de  Mufique. 

M.DE  GERESOL. 

Il  n'y  a  pas  de  divertiflement  plus  agréa¬ 
ble  au  pubiic}ni  plus  utile  aux  particuliers». 

arlequin. 

Il  eft  vray  que  perfonne  ne  fe  plaint  de 
l’Opera ,  &  que  tout  le  monde  y  trouve 
fon  compte. 

M.  DELA  CABRIOLE.^ 

Son  compte  !  Et  fans  l  Opéra  que  devien¬ 
draient  les  bons  airs  ,  les  pieds  bien  tour- 
nezJes  vidages  platrez3&  les  jolis  godets 
A  RLE  QU  IN. 

11  eft  vray.  Sans  l’Opera  comment  fub- 
fifteroient  tant  d’honnêtes  fainéants  .»  que- 
deviendraient  tant  de  beautez  ,  qui  tirent 
tout  leur  mérite  de  l'Orqueftre  ? 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

L’Opera  eft  un  trefor  inépuilable  dont 
©n  ne  voit  jamais  le  fonds. 

M.  DE  GERESOL. 

C’eft  un  abyfme  ,  un  labyrinthe  de  rel» 
Sources  qu’on  ne  connoît  qu’à  melure 
qt\>n.  Les.  cteufe.. 
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M.  DELA  CABRIOLE. 

Tout  y  rapporte  fon  revenu  jufqu’aux 
rides  d'une  Coquette  furannée. 

M.  DE  GE  RE  SOL. 

C’efl:  une  terre  où  on  feme  des  Tons  & 
des  gambades  poiir  recueillir  des  piftoles. 
ARLEQUIN. 

Mais  encore  ,  fur  quoy  affignez-vous  les 
trente  mille  livres  de  rente  que  vous  pro- 

M.  DE  L  A  CABRIOLE. 

Sur  la  foupleflede  mon  jarret.  (Il  faute.} 
M.  DE  G  E  R  E  S  O  L. 

Sur  la  douceur  de  mon  gofier.  (  Il 
donne.  ) 

M.  DE  LA  CABRIOLE, 

Sur  la  fraîcheur  d'Oriane. 

M.  DE  GERES  O  L. 

Sur  les  petites  façons  de  Corifande. 

M.DE  LA’CABRIOLE. 

Sur  les  minauderies  des  Chanteufell 
M.  DE  GERESOL. 

Sur  le  blanc  &c  le  rouge  des  Danfeulès» 
ARLEQUIN. 

Sur  les  brouillards  de  la  riviere  de  Sei¬ 
ne  ,  &  fur  la  confiance  de  l'amour.  Je  ne 
vois  point  mes  feuretez  là-dedans ,  &  il. 
me  femble  qu'une  Chacone,  8c  une  Sara¬ 
bande  ne  font  pas  des  Marchandées  de 
boa  débit.. 
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M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Hé  ,  morbleu  ,  II  vous  êtes  II  délicat  * 
tant  pis  pour  vous  ;  mais  fçachez  qu’au- 
jourd’huy  dans  le  commerce  ,  les  meilleu¬ 
res  Lettres  de  Change  fout  celles  qu'on 
tire  fur  l’Opera. 

M.  D  E  GERESOL. 

Et  qu’un  créancier  remet  toujours  le 
tiers  de  la  dette  ,  pour  une  rtfcription  fur 
la  Caille  de  l’Academie  Royale  de  Danfe 
&  de  Muilque. 

ARLE^Ül  N. 

Je  le  croîs.  Mais  je  ne  fuis  point  tente'  ; 
je  ne  veux  dans  la  Ville  que  je  bâtis,  ny 
Mulîciens  ,  ny  Danfeurs  ,  il  n’y  aura  que 
des  gens  fobres. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Ma  foy  ,  Moniteur  le  petit  fondateur  , 
nous  y  perdrons  beaucoup!  la  menace  eft 
terrible  ,  mais  l’Opera  de  Lyon  nous  tend 
Ses  bras. 

M.  DE  GERESOL. 

Et  en  tout  cas  ,  il  ne  tiendra  qu’à  nous 
d’afllfter  au  rétablilîement  de  celuy  de 
Rouen., 

ARLEQUIN. 

A  la  bonne-heure. 

M.  DE  LA  C  A  B  RIO  LE, 

Pour  vôtre  petite  Bicoque  ,  tout  y  fera 
dfe  travers  3&  puilcjue  vous  en  excluez  les- 


Arlequin  Mifantrope*  3  49 
Maiftres  à  Danfer ,  jamais  rien  n’y  fera  lut 
le  bon  pied. 

ARLEQ.UIN. 

Soit. 

.M.-DE  GERESOL. 

Que  les  Habitans  de  cette  Ville  ne  puif- 
l'ent  jamais  ouvrir  la  bouche  fans  détonner. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Que  quand  ils  voudront  danfer  la  Cou¬ 
rante  ,  ils  danfent  le  Rigodon. 

M.  DE  GERESOL. 

Qu’ils  chantent  par  becarre  les  airs  de 
bémol. 

M.  DE  LA  CABRIOLE  en  s’en  allant. 

En  un  mot ,  qu’ils  foient  impolis,  mal- 
faits  ,  &  fans  goût ,  comme  des  gens  qui 
tnéprifént  la  danfe  &  la  Mulîque. 

M.  DE  GERESOL  en  s  en  allant. 

Que  les  femmes  y  ayent  des  maris  ja¬ 
loux  ,  &c  foupirent  inutilement  après  un 
Maiftre  à  Chanter  ,  pour  rendre  leurs> 
Billets.. 

ARLEQUIN. 

Quelles  imprécations  !  Mais  voicy  monr 
Architecte,. 


@2* 
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SCENE  III. 

MADAME  DE  DA  R  CHITR  A  VE, 
ARLEQUIN. 

Me  DE  L’ARCHITRAVE. 

MA  foy  ,  Moniteur-,  voilà  qui  ne  va 
point  mai  ,  j’ay  mis  bien  des  gens 
en  befogne,  la  Ville  s’avance  ,  &  nos  Ou¬ 
vriers  travaillent  comme  il  faut.. 
ARLEQUIN. 

Comment ,  travaillent  î  A  peine  avez- 
vous  eu  le  temps  de  faire  le  plan  de  ce  que 
vous  avez  à  bâtir  ? 

Me  DE  L’A  R  C  H  I  T  R  A  V  E. 
Bon  !  vous  me  prenez  donc  pour  un  Ar- 
chiteébe  d’eau-douce  ?  J’ay  déjà  fait  mettre 
des  Ecriteaux  pour  attirer  des  Acheteurs; 
&  des  Locataires. 

arlequin. 

Elle  eft  folie  ?  Quoy  ,  des  maifons  qui 
ne  font  pas  encore  faites. .  .  . 

Me  D E  L’ARCHITRAVE. 
Vous  voilà  bien  nouveau  !  Et  ne  fçavez- 
vous  pas  qu’il  eft  à  prefent  du  bel  ufage 
de  vendrç  les  maifons  dix  ans  avant  d’en 
jetter  les  premiers  fondemens  ; 

ARLEQUIN.. 

D’accord..  Mais  il  faut.  .  -- 
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M<=.  DE  L'ARCHITRAVE. 

Et,  que  diriez- vous  donc,  fi  je  vous 
montrois  à  prefent  les  troifiémes  étages 
tout  faits  ? 

ARLEQUIN. 

Je  dirois  ,  je  dirois.  .  .  .  morbleu  ,  je  ne 
dirois  rien,  ôc  je  dis  que  vous  êtes  une  ex¬ 
travagante. 

Mc  DE  L'ARCHITRAVE^ 

Mais  ferieufement  je  vous  dis,  que  c’cft 
là  ma  maniéré,  je  commence  toûjours  paj 
le  haut,  on  travaille  enfuite  au  refte. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

La  folle  ! 

■  Mc  DE  L'ARCHITRAVE. 

Chacun  a  fon  humeur  ,  les  uns  bâtsiflent 
fur  la  terre  ,  d'autres  fur  la  mer  :  pour 
moy  l’air  eft  mon  élément  ;  je  bâtis  tou¬ 
jours  en  l'air.  Mais  parlons  d'autre  chofe. 
Ces  trois  filles ,  ou  foy-difant  telles  ,  qui: 
ont  deux  doigts  de  plâtre  fur  le  nez  ,  & 
qui-font  arrivées  avec  un  vieux  Comman¬ 
deur  dans  un  Carrofie  ,  dont  les  Chevaux 
fembloient  prêts  à  rendre  l’ame. .  . . 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ? 

Me  DE  L'ARCHITRAVE. 

Hé  bien  ,  elles  difent  qu'elles  s'accom¬ 
moderont  du  troifiéme  étage  de  ia  maifon 
«qui  fera  le  coin  auprès  du  Marché,  à  con- 
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dition  que  vous  leur  ferez  faire  urre  allée 
à  part ,  &  une  porte  de  derrière  fur  la  pe¬ 
tite  rue. 

ARLEQUIN. 

Les  allées  à  part  3  &  les  portes  de  der¬ 
rière  fonc  merveilleufes  3  pour  donner  de 
Pair  à  l'honneur  d'uns  femme.  Mais  gare 
le  ferein. 

Mc  DE  L’ARCHITRAVE. 

C’cft  de  Targent  comptant  3  elles  paye¬ 
ront  le  premier  quartier  dJavancc. 
ARLE  Q^UI  N. 

Elles  feront  bien.  Tout  le  monde  n'effc 
pas  en  humeur  de  fe  payer  par  fes  mains 
comme  leur  dernier  Hofte. 

Mc  DE  L’ARCHITRAVE. 

Il  eft  encore  venu  un  Procureur  qui 
prendra  la  maifon  la  plus  élevée  de  la 
grande  rué  :  mais  il  luy  faut  cinq  pièces 
parquetées  au  premier  étage.  C’cfl;  poui 
loger  fa  femme. 

ARLE  qU  I  N. 

Un  Procureur  }  Je  ne  veux  point  de 
cette  vermine  dans  l'enceinte  des  murs* 
Aux  Fauxbourgs  3  aux  Fauxbourgs. 

Me  DE  ^ARCHITRAVE.. 

Ah  >  Monfieur  3  gardez-vous  en  bien  $ 
îl  feroit  payer  à  fes  Parties  ce  qui  iqy  en> 
eouteroit  pour  fe  faire  voiturer  au  Pàlais*. 
Housne  femmes  pas  dans  un  temps  ou. les, 
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Procureurs  puiflent  aller  à  pied. 

ARLE^U  IN. 

Madame  de  l’Architrave  ? 

Me  D  E  L’A  R  G  H  I  T  R  A  V  E. 

Monfieur  ? 

ARLEQUIN. 

Avez-vous  fait  le  plan  despetites  maifons? 

Me  DE  L’ ARCHITRAVE. 

Des  petites  maifons  ?  &  vous  ne  voulez, 
dites- vous  j  que  des  gens  railbnnables. 

ARLEQUIN. 

Il  me  faut  des  petites  maifons ,  vous  dis- 
je.  Mais  je  les  voudrois  petites ,  petites. 

Me  DE  L’ARCHITRAVE. 

Hé  pourquoy  fi  petites  ,  dés  qu’il  vous 
en  faut  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  j’y  veux  enfermer  les  gens  raS- 
fonnables  ,  de  peur  que  le  commerce  des 
autres  ne  les  gâte.  Vous  voyez  qu’il  ne 
faut  pas  pour  cela  grand  efpace. 

Me  D E  L'ARCHITRAVE. 

A  propos  ,  que  voulez  -  vous  faire  de  ce 
grand  Hôpital  d’incurables  ; 

ARLEQUIN. 

Diable  ,  faites  le  grand.  Je  le  deftine 
pour  loger  les  Marchands  qui  vendent  à 
crédit  aux  gens  de  Cour  ,  les  vieilles  qui 
époufent  de  jeunes  gens;  s’il  y  avoir  place, 
j’y  logerois  aulïi  les  Amans  contemplatifs 
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Ôc  les  filles  qui  s'embarquent  fur  la  parole 
des  époufeurs. 

Me  DE  L'A  RCHlTRAvE. 

On  y  travaille  déjà  ,  il  fera  au  coin  de 
la  grande  place  vis-à-vis  l'horloge. 

ARLEQUIN. 

Comment  l'horloge  ?  Je  ne  veux  dans 
ma  Ville  ny  horloge  ny  cadan. 

Me  DE  L'A  R  C  H  I  T  R  A  V  E. 

Point  d'horloge  ? 

ARLEQUIN. 

Non  ,  fans  doute  ,  je  veux  qu'on  fafle 
toutes  chofes  félon  l'occafiùn  ,  &  l'op¬ 
portunité  ,  &  qu'on  ne  fe  réglé  pas  fur  un 
coup  de  marteau.  D'ailleurs  ,  les  femmes 
des  gens  de  Robe  n'entendant  pas  fonner 
les  heures  *  ne  fe  precautionneront  pas 
contre  l'arrivée  du  mary ,  qui  trouvera  au 
retour  du  Palais  ,  les  Galants  à  la  toilette 
de  fa  femme. 

Mc  DE  L'ARCHITRAVE. 

Quelle  malice  ! 

ARLEQUIN. 

Et  les  écornifleurs  n'entendant  jamais 
fonner  midy  ,  ne  fe  précautionneront  pas 
pour  dîner  en  Ville. 

Me  DE  L'ARCHITRAVE. 

Oh  ;  pour  cela  ,  précaution  inutile  ,  je 
vous  garantis  les  parafées  fuffifamment 
avertis  par  l'acide  de  leur  eftomach  3  & 
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&  affez  réveillez  par  l’odeur  des  viandes. 
Mais  qui  efl:  cet  homme  qui  vient  ?  ne  fe- 
roit-ce  point  quelque  futur  habitant  ? 
AALEQUIN. 

Nous  allons  voir. 

Me  DE  L’ARCHITRAVE. 
Pour  moy  je  vais  donner  ordre  a  tout, 
afin  que  les  chofes  s’avancent. 

SCENE  IV. 

LE  LIBRAIRE,  ARLEQUIN. 
LE  LIBRAIRE, 

VOus  voyez  ,  Monfieur  ,  un  homme 
qui ,  fi  la  fortune  luy  en  avoit  dit ,  fe 
feroit  tenu  en  CarrofTe  auffi  bien  qu  un 
autre.  Je  n’ay  jamais  manque  de  cœur  > 
Dieu  mercy  ,  &  j’ay  bien  autant  d’ambi¬ 
tion  qu’aucun  Libraire  de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  peu. 

LE  LIBRAIRE. 

Quant  à  moy ,  je  crus  en  m’établifïànt» 
qu’une  belle  femme  étoit  le  premier  orne¬ 
ment  d’une  Bibliothèque  ,  &  qu’un  joly 
minois  faifoic  plus  d’effet  derrière  un  com- 
ptoir}que  cent  In  folio  fur  des  tablettes. 
ARLEQUIN. 

Il  y  a  du  vray  à  cela  ,  au  moins  ^  Sc  je 
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connoîs  plus  d'un  Marchand  dont  l’éta¬ 
lage  vaut  mieux  que  le  fonds. 

LE  LIBRAIRE. 

je  choifis  pour  époufe  une  jeune  per- 
fonne  ,  belle  ,  bien-faite  ,  de  bon  air  ,  8c 
par  deflus  cela  ,  bel  efpric ,  &  bel  efprit 
jure'. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Ce  dernier  point  n’eft  pas  tout  -  à  -  fait 
decifif  pour  la  paix  du  ménage  ,  8c  pour 
la  douceur  du  commerce.  Mais  enfin,  vô¬ 
tre  moitié  vous  attiroit-clle  bien,  des  cha- 
lans  ? 

LE  LIBRAIRE. 

Mon  heureufe  Boutique  ne  defemplif- 
(oit  point  :  à  quelque-heure  qu'on  y  Vînt , 
on  y  trouvoit  gens  d'Epée  ,  de  Robe  ,  de 
Finance  ,  Abbez  ,  &  fur  tout  grand  nom¬ 
bre  de  Provinciaux. 

ARLEQUIN. 

Tous  ces  gens-la  attirez  bien  plus  par 
les  agrémens  du  tendrons  que  par  l’envie 
d’acheter  des  Livres  ? 

LE  LIBRAIRE. 

C’eft  ce  que  je  n’ay  jamais  bien  pu  dé¬ 
cider  ;  car  quoy  qu’ils  paradent  fort  em- 
preiïez  auprès  de  ma  femme  ,  &  qu’il  n’y 
en  eût  pas  un  ,  qui  par-cy  par- là  ,  ne  luy 
décochait  quelque  fleurete  ,  ils  ne  laif- 
fbient  pas  d’acheter  fort  cher  les  baga  telle» 
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que  me  fournilTbient  trois  grands  difeurs 
de  rien  ,  &  un  Auteur  femelle  ,  dont  la 
plume  avoir  encore  pjus  de  rapidité  que 
la  langue. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Je  ne  m'étonne  pas  fi  elle  a  fait  tant  de 
Volumes. 

LE  LIBRAIRE. 

C’étoit  une  aimable  femme.  Elle  fai- 
foit  un  Livre  en  une  nuit. 

A  RLE  QU  1  N. 

Les  jolies  femmes  de  ce  temps-cy,  n’em- 
ployent  pas  fi  mal  les  leurs.  Mais  com¬ 
ment  en  ufoit  la  vôtre  ? 

LE  LIBRAIRE. 

Le  mieux  du  monde  }  &  je  n’ay  jamais 
vû  perfonne  fe  plaindre  d'elle. 

ARLEQUIN. 

Femme  fi  accommodante  accommode 
pour  1  ordinaire  un  mary  de  toutes  pièces. 

LE  LIBRAIRE. 

Oh  ,  pour  moy  j'ay  cela  de  bon  ,  je  ne 
fuis  point  fujet  au  mal  de  tête.  Il  eft  vray 
que  quelques  contrôlleurs  de  profeflïon 
remarquoient  que  de  mes  enfans  aucun 
”e.  me  re^mhloit ,  &  qu'ils  avoient  de 
1  air  ,  l'un  d'un  Colonel ,  l’autre  d’un  jeu¬ 
ne  Magiftrat ,  à  qui  j’ay  drelfé  une  Biblio¬ 
thèque  de  Romans. 
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A  RLEQ.UIN. 

C'eft- à-dire  qu'il  en  étoit  de  vos  enfanS 
conîme  de  ces  Livres  dont  l'Epître  dédi- 
catoire  eft  fous  vôtre  nom  ?  Vous  faifiez 
les  honneurs  de  l'ouvrage  d’autruy, 

LE  LIBRAIRE. 


Ma  foy  ,  fi  on  regardoit  de  fi  prés  ,  on 
trouveroit  autant  de  plagiaires  dans  les  fa¬ 
milles  que  dans  la  Republique  des  Lettres. 
Heureux  qui  fçait  s'accommoder  de  fa 
femme  !  Je  me  trouvois  fort  bien  de  la 
mienne  ;  &  tant  qu'elle  a  été  jeune  &  jo¬ 
lie  ,  j’ay  triomphé.  Mais  à  prefent  qu'elle 
n'eft  que  jolie  fans  être  jeune. . . . 
ARLEQ^U  1  N. 

Vous  n’avez  plus  cette  affluence  dans 
vôtre  Boutique  ? 

LE  LIBRAIRE. 

Pardonnez-moy  ,  j'ay  encore  a(Tez  de 
gens  chez  moy.  Mais ,  Monfieur,ma  fem¬ 
me  a  plus  de  quarante  ans. 

ARLEQUIN. 

Ainfi  ils  n'y  viennent  que  pour  la  con- 

verfation  î 

LE  LIBRAIRE. 

Juftement.  Ils  ont  fait  de  ma  Boutique 
une  Academie  de  beaux  efprits  ,  ou  ma 
femme  regente  parmi  les  Hiftoriens  ,  les 
Poètes ,  &  les  difeurs  de  bons  mots. 
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ARLEQUIN. 

Il  faut  bien  de  ces  gens-là  pour  e'chauf- 
fer  une  Cuifine. 

LE  LIBRAIRE. 

Que  voulez-vous  ,  j'ay  duppé  le  public, 
&  le  public  m'a  duppéjchacun  à  ion  tour... 
Je  lui  troquois  d'abord  des  bagatelles  pour 
de  bon  argent  ,  il  les  prenoit  avidement, 
je  crus  qu'il  fe  bifferait  tromper  plus 
long-temps  ,  &  me  donnerait  celuy  de 
faire  une  fortune  complet^. 

A  RLEQU  I  N. 

Le  public  eft  un  compere  capricieux 
dont  il  faut  brufquer  le  goût  :  pendant 
qu'il  vous  en  difoit  que  n'en  profitiez- 
vous  mieux  ? 

LE  LIBRAIRE. 

Si  je  puis  revenir  fur  l'eau  ,  que  jepro- 
fiteray  de  vos  avis  !  plus  de  Romans  ,  ny 
d'Hifforietesq'y  renonce....  de  bons  Livres 
de  Maximes  ,  &  de  caractères.  Ce  font 
ceux-là  dont  on  voit  en  quatre  mois  dou¬ 
bler  le  prix  ,  &  multiplier  les  Editions. 
Voilà  ce  qui  fait  rouler  un  Libraire  en 
Carroffe. 

ARLEQUIN. 

Cela  n'eft  pas  tour-à-fait  fur,  le  goût 
change  là-deffus  ;  &  on  fe  replonge  dans 
la  bagatelle.  Ainfi  ,  fï  vous  voulez  avoir 
de  l'argent  public  ,  il  faut  l'endormir 
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par  des  contes  de  Fées  ,  le  réveiller  par 
des  rapfodies  ,  ou  l’amufer  par  de  peurs 
jeux  ;  comme  le  Gage  -  touché  ,  Cache- 
mitoulas ,  &  Colin  -  Maillard.  Voilà  des 
titres  cela  ! 

LE  LIBRAIRE. 

Ah  ,  Moniteur  ,  lï  vous  me  permettez 
de  m’établir  dans  vôtre  Ville  ,  voilà  les 
Livres  par  où  je  débuteray.  Le  Gagetouchel 
miel  effet  dans  une  Affiche  ! 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  ,  nous  penferons  à  cela  une 
autre  fois  ;  laiffez  -  moy  un  moment  en 
repos. 

LE  LIBRAIRE. 

Je  vais  en  écrire  à  ma  femme.  Qu’elle 
fera  aife  de  venir  débitér  icy  fes  Romans 
en  ftile  coupé  !  Pour  peu  que  vous  y  d01*” 
niez  la  main  ,  nôtre  fortune  eft  faite. 

ARLEQUIN. 

Adieu  ,  bon  loir  ,  &  bonne  nuit. 

LE  LIBRAIRE  en  s'en  allant. 

L’heureufe  rencontre  !  l’heureufe  ren¬ 
contre  ! 


SCENE 
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SCENE  y. 

UN  PEINTRE,  ARLEQUIN. 
LE  PEINTRE. 

COmme  tout  ce  qu'il  y  a  d’illullres 
dans  le  monde ,  femblc  s’être  don¬ 
né  rendez-vous  pour  venir  peupler  vôtre 
nouvelle  Ville  où  vous  ne  voulez  rien  de 
commun  ,  agréez  que  je  vous  prefente  un 
homme  en  la  maniéré  des  plus  extraordi¬ 
naires  qui  fe  faflfent. 

ARLEQUIN. 

Où  cft-il  î 

LE  PEINTRE. 

Le  voilà. 

ARLEQUIN. 

Je  le  croy.  Mais  qui  êtes-vous  ? 

LE  PEINTRE. 

Moniteur  ,  je  fuis  un  original  fans  co¬ 
pie  ,  un  Poète  muet  ,  un  impofteur  de 
bonne  foy  ,  un  beau  morceau  moderne 
qui  ne  deviendra  que  trop  antique  avec  le 
temps. 

ARLEQUIN. 

Et  avec  tout  cela  ,  vous  êtes  gueux 
comme  un  Peintre  ? 

LE  PEINTRE. 

Il  eft  vray  qu’un  Peintre  ne  va  pas  fi-tôt 
Tome  VIII,  Q 
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en  carrofle  qu'un  CailTïer  ;  inais  enfin  , 
on  nelaiflc  pas  de  le  tirer  d'intrigue;  oc 
depuis  que  les  gens  d'affaires  fe  font  jettez 
dans  le  goût  des  tableaux  ,  notre  profef- 
fîoneft  un  peu  reconciliée  avec  la  fortune. 
D'ailleurs  ,  j'ay  un  talent  merveilleux  pour 
le  portrait. 

arleq^uiR 

Et  attrapez-vous  bien  l'air  des  gens  } 
Faites-vous  reffembler  ? 

LE  PEINTRF. 

A  merveille.  .  . .  j'attrape  cela. ...  le 
tour  du  vifage  ,  le  feu  des  yeux  ,  le  coloris 
du  tein.  ...  il  n'y  a  pas  un  de  mes  por¬ 
traits  qui  ne  reffemble  parfaitement. 

ARLEQUIN. 

Et  avec  ce  beau  talent  ,  peignez  -  vous 
bien  des  femmes  ? 

LE  PEINTRE, 

Oiiy  dea. 

ARLEQUIN. 

Vous  peignez  des  femmes  ,  &  vous 
faites  relfehibier  ?  Pourfuivez  ,  mon  amy, 
potirfnivez  ,  vous  êtes  dans  le  grand  che¬ 
min  de  l'Hôpital.  Un  bon  Peintre  de 
femmes  doit  être  un  impofteur  de  profef- 
iîon. 

LE  PEINTRE. 

Cela  eff  vray.  Il  y  a  quelque  -  temps 
qu'une  vieille  MarquUe  me  pria  de  faire 
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fon  portrait  ,  je  fus  alfez  fot  pour  me  pi¬ 
quer  de  fincerité  ,  je  la  peignis  comme 
deux  goûtes  d'eau. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ? 

LE  PEINTRE. 

Elle  ne  fe  vit  pas  plutôt  comme  !a  na¬ 
ture  l’avoit  faite ,  qu'elle  voulut  me  faire 
jetter  par  les  fenêtres  ,  difant  que  je  la 
rendois  hideufe.  A  huit  jours  de  là  ,  je 
lui  portai  un  Portrait  que  j'avois  fait  d’une 
jolie  petite  perforine  de  dix-huit  ans.  Je 
lui  dis  que  c'étoit  le  fien  que  j’avois  rac¬ 
commodé  ,  elle  me  fit  donner  cinquante 
piftoles ,  &  publie  par-tout ,  que  je  fuis 
le  premier  homme  du  monde. 

ARLEQUIN. 

Bon  !  fi  l'on  peignoir  les  gens  tels  qu'ils 
font ,  ils  fe  feroiant  peur  les  uns  aux  au¬ 
tres. 

LE  PEINTRE. 

A  vous  parler  naturellement,  mon  mrand 
gain  n’eft  pas  de  faire  des  Portraits. 

A  RL  EQUIN. 

A  quoydonc  gagnez- vous  davantage  * 

L  E  P  È  I  N  T  R  E. 

A  retoucher  les  anciens  originaux. 

ARLEQUIN. 

Quoy  ,  vous  vous  mêlez  de  barbouiller 
ce  qui  nous  refte  de  l'antiquité  ? 

Q.  ’J 
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LE  PEINTRE. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Je  dis  que  je 
travaille  fur  les  vieux  Originaux  naturels. 

A  R  LE  qUl  N. 

Encore  moins. 

LE  PEINTRE. 

N’avez- vous  jamais  vu  un  vifage  fur  le¬ 
quel  les  années  ou  la  petite  verolle  ont  fil- 
loné  des  trous,où  les  amours  à  coup  feur  ne 
jouent  plus  à  la  folTette. .  . .  tac. . . .  tac.... 
je  vous  remplis  cela,  &  rétablis  à  une  face 
fexagenaire  un  embonpoint  de  dix-huit  ans. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Ah ,  vous  êtes  fort  intelligible  à  prefent» 

LE  PEINTRE. 

]e  répans  fur  des  joues  décrépites  un  in¬ 
carnat.  .  .  .  Oh,  ma  foy,  cinq  ou  fix  coups 
de  pinceau  touchez  à  propos  ,  donnent 
un  terrible  foufflet  à  l'Extrait  baptiftaire  le 
mieux  collationné. 

A  R  L  E  qü  I  N. 

La  malepefte  /  vous  devez  être  à  vôtre 
aife  avec  un  fi  beau  talent.  Mais  ne  s'ap- 
perçoic-on  pas  que  ce  n'eft  que  de  la  pein¬ 
ture  ? 

LE  PEINTRE. 

Bon  !  fi  vous  aviez  vû  un  paire  de  four- 
cils  que  j'ay  livré  il  y  a  huit  jours  à  une 
vieille  Prefidente  ,  vous  y  feriez  trompé 
vous-même.  Son  mary  ne  s'en  apperçik 
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qu'en  y  regardant  avec  les  lunettes. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  le  Peintre  ,  ne  fourriez-vous 
pas  me  montrer  quelque  chofe  de  vôtre 
façon  ? 

LE  PEINTRE. 

Volontiers.  J’ay  une  piece  curieufe. .  . 
Hola  ,  ho  j  apportez  ce  tableau. 

On  apporte  un  Tableau  qui  reprefènte  un 
Abbe  avec  un  habit  brode  ,  &  une  eravatte 
en  Slelnkercjue . 

LE  PEINTRE. 

Voyez  cela.  Eft-ce  bien  peint  ?  Tenez, 
pour  qui  prendriez-vous  cet  homme-là  .? 

A  RL  E  QU  I  N. 

Pour  un  Colonel,  s’il  avoir  une  épe'e. 

LE  PEINTRE. 

Bon  !  c’eft  un  Abbé  qui  a  voulu  fe  faire 
peindre  dans  cet  habit- là.  C’eft  fon  h.bic 
d  occafion  ,  &  celuy-là  même  dans  lequel 
il  fut  ces  jours  palTez  volé  ,  &  battu  ,  en 
faifant  porter  fon  fouper  en  ville.  Mais 
ce  feroit  bien  pis  fi  vous  le  voyiez  à  là 
toilette. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  > 

Le  PEINTRE. 

Il  a  voulu  que  je  le  peignit  en  desha.' 
bille.  Voulez- vous  le  voir» 
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ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  vous  Tavez-là  ? 

LE  PEINTRE. 


Et  n*ay-je  pas  le  fecretde  changer  ce  ta- 
Lleau  comme  il  me  plaît  ?  Voyez  >  voyez. 

Le  Table  Ai  change  5  &  VÆbc  paraît  de¬ 
vant  une  toilette  pleine  de  quarrez.  5  de  pots 
de  pommade  >  &  de  rouge . 

A  RL  E  QU  IN. 

Oh  parbleu  >  Monfieur  le  Peintre  ,  vous 
vous  moquez  de  moy.  C'eft  une  femme. 
LE  PEINTRE. 


Oiiy  vrayment  une  femme/Les  femmes 
de  ce  temps-cy  y  font  bien  plus  cavalière¬ 
ment.  TencZjVoilà  une  toilete  de  femme. 

Le  Tableau  change .  %) ne  femme  paraît  de - 
vant  une  table  pleine  de  bouteilles  de  ratafia». 
Elle  a  une  pipe  à  la  bouche  &  un  verre  a 
la  main . 


A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  >  pour  celuy-là ,  je  ne  m*y  attendoia 
pas. 

LE  PEINTRE. 
Voulez-vous  voir  vôtre  portrait  en  petit? 
J’ay  tous  les  gens  illuftres.  Voyez.  Cela 
vous  reflemble-t-il  ? 

.  On  voit  un  petit  Arlequin  dans  le  ta¬ 
bleau  qui  fialnè  >  defeend ,  danfe  &  s'en  va». 
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SCENE  VI. 

OCTAVE,  SCARAMOUCHE, 
COLOMBINE  cachée. 

COLOMBINE. 

VOilà  rhomme  que  j'ai  vu  tantôt  avec 
mon  Prince,  cachons-nous,  &  écou¬ 
tons  ce  qu'il  dit. 

SCARA  MOUCHE.  - 
Ah  ,  amour,  amour ,  petit  fcelerat,  que 
tu  fais  faire  de  folies  1  il  n'y  a  pas  jufqu‘au 
cerveau  d'un  Comédien  que  tu  ne  t'avifes 
de  déranger.  Odave  étoit  habile  *  goûté 
de  tous  ceux  qui  l'écoutoient  ,  il  s'eft  avi- 
fé  de  devenir  amoureux  ,  &  n'eft:  plus 
qu'un.  .  . .  Ma  foy  ,  Monfieur  ,  Odave , 
ce  n'eft  pas-là  vôtre  métier  ,  &  pour  un 
Comédien  qui  s'eft  enrichi  à  faire  l'amour, 
j'en  connois  trente  qui  s'y  ruinent.  Mais 
le  voilà.  Comme  il  eft  fait  !  le  pauvre 
garçon  me  fait  pitié.  Hé  bien  ,  comment 
va  le  cœur  : 

O  CT  AVE. 

Ah!  mon  pauvre  Scaramouche  ,  je  fuîs 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  , 
j'adore  Colombine. 

SCARAMOUCHE. 

Le  grand  malheur  !  fl  vous  l’aimez, 

Q.  “‘J 
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elle  ne  vous  hait  pas  j  &  je  fuis  bien  trom¬ 
pé  Ci  elle  ne  vous  cherche. 

OCTAVE. 

Et  c’eft  ce  qui  me  confond.  Elle  nie 
croit  un  homme  de  grande  qualité  ,  elle 
ne  s’eft  embarquée  que  fur  cette  efperance, 
&c  je  dois  mourir  de  honte  d'avoir  abufé 
de  fa  crédulité. 

SCARAMOUCHE. 

Allez ,  allez ,  nous  fommes  dans  un 
temps  où  l’on  ne  meurt  pas  plus  de  honte 
que  d’amour.  . 

OCTAVE. 

Admire  la  cruauté  de  ma  deftinéc  !  je 
fuyois  Colombine ,  je  commençois  à  fêntir 
que  je  guerilTois,  lors  que  quelque  démon 
ennemy  de  mon  repos  me  la  fait  trou¬ 
ver  en  ces  lieux  ,  comme  par  enchante¬ 
ment  ,  &c  redonne  à  mon  cœur  toute  fa 
première  fenfibilité. 

SCARAMOUCHE. 

'  Vous  l’aimez  ,  elle  vous  aime. . .  hem  f 
y  a-t-il  tant  de  façons  ?  époufez-la. 

octave. 

Que  je  luy  donne  un  Comédien ,  après 
luy  avoir  promis  un  Prince  ? 

SCARAMOUCHE. 

Elle  ne  feroit  pas  la  première  qui  auroit 
fait  fucceder  à  un  grand  Seigneur ,  un 
homme  de  moindre  étoffe.  De  tout  temps 
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la  Comédie  s’efl  faufilée  avec  les  gens  du 
beau  monde-* 

OCTAVE. 

Je  ne  puis  me  pardonner  de  ravoir 
trompée. 

SCARAMOUCHE. 

Tarare  ,  pardonner  !  les  femmes  fonL 
plus  indulgences  que  vous  nepenfez,  pour- 
veu  que. ... 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scaramouche  ,  je  t’ouvre 
mon  cœur.  Quelqu’envie  que  j’eulîè  de 
refter  en  ces  lieux  ,  il  faut  abfolumenr  que 
je  m’en  arrache  ,  j’iray  me  cacher  quelque 
part  au  bout  du  monde  ,  où  je  ne  verray 
jamais. .  . . 

COLOMBINE  pœroijl. 

Tu  ne  me  verras  jamais ,  traître  /  tu 
m’as  trompée  ,  8c  tu  veux  me  fuir  > 

OCTAVE* 

Ah  ,  Ciel  ! 

COLOMBINE. 

Vous  m’aimez  ,  Oétave  >  Vous  m’ai¬ 
mez  ?  Quelle  preuve  vous  m’en  donnez  j 
partir  fans  me  dire  adieu  r 

SCARAMOUCHE. 

Voicy  bien  une  autre  hiftoire  J 

OCTAVE. 

Vous  vous  abufer,  Madame,  je  ne  ü 
pas.. ...  . 
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COLOMBIN  E. 


J’ay  tout  entendu  ,  j’ay  appris  ce  que 
"vous  êtes  de  vôtre  propre  bouche,  &i  mon 
cœur  a  raifon  de  fe  plaindre  du  peu  de  con¬ 
fiance  que  vous  avez  en  mon  amour.Vous 
ne  fçavez  pas  aimer  ,  Oétave.  Avez- vous 
yû  croire  que  jen'aimaflè  en  vous  que  la 
grandeur  qui  paroi  fToix  à  mes  yeux  ;  De- 
iabufez-vous.  rendez-moy  juftice,  &  con¬ 
tez  que  ce  n’eft  pas  le  Prince,  mais  Oétavc- 
que  je  fuis  venu  chercher  icy. 

SCARAMOUCHE,. 

La  pefte  qu'une  fille  amoureufe  a 
d’efprit  J 

OCTAVE. 

Ah ,  trop  genereufe  Colombine,  par  on 
pounay-je  vous  exprimer.  .  * 

COLOMBIN  E. 

Voicy  Arlequin.  Vous  fçavez  les  rai- 
Ions  que  j’ay  de  le  ménager,  c’eft  un  hom¬ 
me  de  poids  ,  &  qui  malgré  Tes  caprices  * 
pourra  nous  être  d'une  grande  utilité  :  re¬ 
tirez-vous  ,  que  je  luy  parle  feule  ,  je  lu* 
fcray  mieux  entendre  mes  raifons*. 
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SCENE  VIE 

A  R  L  E  Q.U  IN.COLOMBINE, 
SC  AR  AMO  ÜCHE. 

ARLEQ'JIN  à  Scaramouche. 

AH  }  bon  jour  ,  Seigneur  Bagatelle. 
Qaoy  vous  êces  encore  icy  ; 
SCARAMOUCHE. 

Slgnor  fi ,  con  tutte  le  mie  Bagatelle  ,  al 
fervitio  di  F~.  S. 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Je  vous  rends  grâces ,  je  vous  ay  dejx 
dit  que  vous  pouvez  les  porter  à  Paris. 
SCARAMOUCHE. 

Ho  fientlto  dire  ,  che  V.  S.  &  bâtilîôit  une 
grande  Ville,  ma  famofijfima  cîtta  ,  e  cofit 
je  venois  avec  toutes  mes  bagatelles,  pour 
divertir  vôtre  femme  8c  vos  petits  enfans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  Paris ,  à  Paris.  Je  ne  veux  point  de 
fadaifeschez  moy,  8c  la  bagatelle  en  fera 
bannie  aufii  feverement,  que  Pamour  L'eft 
du  mariage. 

COLOMBINE. 

Çhioy  ,  Seigneur  Arlequin  ,  feriez-vous, 
de  l'opinion  de  ceux  qui  croyent  que  te. 
premier  jour  de  l'Hymen  ,  eft  b  der.cisç 
de  Pamour  s  8c  du  bon  temps  ! 
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ARLEQUIN. 

De  l'amour ,  oui.  Pour  du  bon  temps, 
c’eft  félon. Certaines  femmes  ne  commen¬ 
cent  à  en  prendre ,  que  lors  qu’elles  com¬ 
mencent  à  être  époufes  ;  d’autres  ne  le 
goûtent  qu'au  veuvage  ,  tout  cela  eft  trcs- 
bien  partagé.  Mais  à  propos  de  femme, 
Icavez-vous  que  dans  ma  Ville  nouvelle  , 
pour  épargner  aux  Plaideurs  la  moitié  de 
ce  qui  leur  en  coûte  ,  les  femmes  rendront 
h  juftiee  ? 

SCARAMOUCHE. 

Des  femmes  Juges  .'  Que  de  prifes  de 
corps  ! 

arlequin. 

J’ay  remarqué  ,  que  prefque  tous  les 
Plaideurs  payent  Leurs  Arrêts  aux  Belles  qui 
font  bien  dans  l’efprit  du  Juge. 

COLOMBINE. 

Fort  bien. 

ARLEQUIN. 

Cependant ,  il  n’en  eft  pas  moins  in¬ 
exorable  fur  les  Epices  ;  de  forte  que  le 
pauvre  diable  de  plaideur  paye  des  deux 
cotez. 

COLOMBINE. 

T’entends. 

arlequin.  - 

Vous  voyez  bien, que  fi  les  femmes  ren** 
doiéxt  la  juftiee  en  leur  nom  ,,  on  en  {croit 
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quitte  pour  ce  qu'on  leur  donne. 

colombi  ne. 

ïl  y  a  même  en  cela  un  autre  avantage,. 
Car  ,  une  belle  Magiftrale  qui  trouvera 
quelque  plaideur  de  bonne  déguaîne  ,  luy 
fera  gratis  des  Epices. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Juftement ,  comme  il  arrive  tous  les 
jours  à  nos  vieux  Magiftrats  avec  de  jeu¬ 
nes  Soliciteufes. 

COLOMBINE. 

Ma  foy ,  je  croy  qu'il  fera  beau  voir  un. 
Sénat  féminin  ;  toutes  ces  femmes  auront 
bonne  grâce  en  robe,  6c  en  bonnet  !  Cela 
fera  bien  lefte  ! 

AR.LEQU-I-N. 

Hé ,  je  les  défie  d’être  plus  poupines 
&  plus  mufquées  }  que  quelques  -  uns  de 
nos  jeunes  Sénateurs  de  Paris. 

COLOMBINE, 

]e  vous  avoué  que  ce  deflein  m'enchan¬ 
te  ,  6c  que  je  brûle  de  le  voir  exécuté. 

A  RLEQUIN. 

Pourquoy  ? 

COLOMBINE. 

Je  me  figure  avec  plaifir  ,  une  trentaine 
de  femmes  aux  opinions.  Le  bruyant  Tri¬ 
bunal  !  Il  faut  convenir  que  toutes1,  vos 
Loix  font  admirables  |.  ' 
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ARLEQUIN. 

Vousfcavez  bien  que  tous  les  ans  je 
marierai  trente  filles  aux  dépens  du  Public, 

scaramouche. 

Belle  réparation  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  qui  fera  grand  plaifir  à  quantité  de 
jeunes  perfonries  qui  n'ont  pas  allez  de 
bien. 

ARLEQUIN. 

Gomment  donc  jeunes  ?  Marier  de  jeu¬ 
nes  filles  ?  Je  n'ernploye  pas  fi  mal  mon 
argent  ?  Les  jeunes  &  jolies  perfonnes  fe 
marient  afiez  gratis.  Je  deftine  ce  fonds 
pour  ces  vieilles  filles  de  dur  débit  ,  qui 
ont  refté  trente  ans  dans  une  arriéré  -  bou¬ 
tique  j  dont  on  ne  fe  charge  qu'à  bonnes 
cnfeigncs  ,  &  qui  demeurcroient  éternel¬ 
lement  à  la  porte  de  l'Hymen  a  fi  l'argent 
ne  leur  fervoit  de  véhiculé. 


SCENE  VIIE 

JAQUET,  MACINE  ,  A  R  LE  QUI  N, 
COL  O  M  BINE. 

J  A  QUE  T. 

MOnfieur  5  je  venons  vous  prier  de 
nous  donner  un  petit  brin  dJayis3;cm 
payant^  s'entend  y  comme  de  caifom» 
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M  A  C  I  N  E. 

Oliy  ,  Moniteur ,  je  voulons  faire  les 
chofes  de  bonne  grâce  ,  &  s’y  n’y  a  pas 
aflTez  de  quinze  fols, l'irons  jufqu’à  la  pièce 
neuve. 

ARLEQUIN. 

Ces  gens-là  méprennent  pour  un  Avo¬ 
cat  on  un  Médecin.  Allez  mes  enfans ,  je 
ne  vends  pas  mes  paroles  ;  mais  de  quoy 
s’agit- il  ? 

]  ACQUET. 

De  bourre  la  paix  dans  nôtre  ménage. 

ARLEQ.U1N. 

Vous  êtes  donc  mariez  ? 

M  A  C  I  N  E. 

Pas  encore  ;  mais  je  pourons  l’être  fans 
miracle  avant  jour  failly. 

ARLEQUIN. 

Vous  n’êtes  pas  encore  mariez  ,  &  i! 
vous  faut  un  tiers  pour  terminer  vos  difre- 
rens  ?•  Ah  ,  ah  !  Hé  ,  comment  ferez- vous, 
donc  fi  vous  l’êtes  une  fois  ? 

MA  CI  NE. 

C’eft  que  Jaquet  eft  un  entêté  ,  un 
vilain. 

JAQUET. 

C’eft  que  Macine  eft  une  éventée  ,  8c 
«ne  glorieu^.  Elle  me  donne  cent  dix  li¬ 
vres  en  mariage,  &  elle  veut  qu  o  de  ces 
argent- là  je  luy  en  falfe  un  habit. 
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ARLEQ.U  I  N. 

Mettre  fa  dot  en  habits  &  en  bijoux  de 
noces  ,  c’eft  à  prefent  le  grand  ufage. 

COLOMBINE. 

Heureux  le  mary  quand  cela  n’excede 
pas  ! 

MA  CINE.  * 

Ca  n’eft-il  pas  jufte  ,  Moniteur  ?  Il  dit 
lay  qu’il  en  veut  acheter  deux  arpens  de 
terre.  ' 

J  A  Q.UET. 

Oüy  j  qui  me  rapporteront  un  bon  re¬ 
venu  ,  au  lieu  qu'un  habit  ,  ça  n’eft  que 
de  l’argent  mort. 

'  MACINE. 

De  l’argent  mort  dea  /  J’ay  pourtant  oui 
dire  à  une  Madame  de  Paris  ,  qu’une 
Procureufe  de  fes  amies  avoit  un  habit  de 
velours  verd  cramoih  }  dont  aile  retiroit 
cinq  cent  bonnes  livres  de  rente  ,  bon 
an  mai- an. 

ARLEQUIN. 

Et  j’ay  connu ,  moy  ,  une  femme  qui 
faifoit  valoir  de  fimplcs  grifettes  à  un  de¬ 
nier  bien  plus  haut. 

MACINE. 

Oh  ,  je  fçay  un  peu  vivre.  Va  Jaquer  , 
compte  qu’une  jolie  femme  peu  ajuftée 
vaut  toujours  fon  prix  8c  rapporte  fo» 
revenu» 
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COLOMB1NE. 

Je  trouve  que  Macine  a  raifora  >  il  faut 
toûjour  fuivre  la  grande  route  ,  &  faire 
comme  les  autres. 

J  A  Q^U  E  T. 

Quoy  ;  tout  noue  bien  en  un  gue- 
nillon  ? 

ARLEQUIN. 

Oiiy  ;  que  comme  les  autres  femmes  , 
elle  fe  mette  fa  dot  fur  le  corps  :  dût-elle 
à  leur  exemple  mettre  dans  quinze  jours 
fes  habits  en  gage. 

J  A  QU  ET. 

Puifque  vous  le  trouvez  bon  ,  qu’allé 
fricalfe  comme  aile  l’entendra  ,  j’auray  le 
plaifir  de  voir  ma  femme  brave.  Adieu  , 
Moniteur  ,  &  grand  mercy. 

MACINE. 

Bon  foir  ,  Mon  fi  e  11  r. 

ARLEQUIN. 

Bon  foir. 

MACINE  revenant. 

Mettray-je  de  l’or  fur  cet  habit ,  Mon¬ 
iteur  ? 

ARLEQUIN. 

Guy  ,  des  diamans  même  ,  fi  vous  en 
trouvez  à  crédit. 

MACINE. 

Pour  les  Cornettes  ,  je  les  prendray  de 
papier  !  ça  ne  dure  gueres  ,  mais  ça  reluit 
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beaucoup.  Vôtre  fer  vante.  (  Ils  fartent.) 

ARLEQUIN. 

Voilà  qui  prouve  bien  que  la  vanité  eft 
de  par  tout.  Mais  ,  Madame  ,  parlons 
d’autre  chofe  ,  je  vqus  aime  ,  je  vous  l’ay 
déjà  dit.  Je  vous  offre  icy  un  établiflè- 
ment  :  faites  mon  bonheur  ,  je  tâcheray 
de  faire  le  vôtre. 

COLOMB1NE. 

Je  vous  ay  déjà  répondu  que  moi* 
cœur  ne  fe  donnoit  pas  deux  fois.  J’aime 
O&ave. 

ARLEQUIN. 

Qui  ;  ce  Prince-là.  . .  . 

colombine. 

N’infultez  point. .  .  .  Mais  le  voicy  avec 
un  homme  que  je  ne  connois  pas. 


SCENE  IX. 

LE  DOCTEUR, OCTAVE, 
COLOMB1N  E,A  RLE  Q.U  I  N. 

LE  DOCTEUR. 

MOnfieur  ,  Moniteur  ,  voilà  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde  ,  ce 
fils  dont  je  vous  ay  parlé  tantôt. 
ARLEQUIN. 

Q  îi  étoit  dans  un  porte  fi  éclatant  ? 
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Vous  aviez  raifon  3  il  brille  trois  fois  la 
femaine  parmy  des  luftres  de  des  chan¬ 
delles. 

OCTAVE. 

Oüy  ,  Monfieur  ,  je  fuis  Comédien. 
Mais  vôtre  Philofophie  n’efl:  pas  fort  éloi¬ 
gnée  de  la  mienne  5  &  ma  profeffion  com¬ 
me  la  vôtre}  eft  de  corriger  les  hommes  en 
les  rendant  ridicules. 

ARLEQUIN. 

C’eft  bien  fait.  Mais  Doéteur ,  fçavez- 
vous  que  voilà  une  perfonne  qui  afpire  à 
être  vôtre  bru  ? 

LE  DOCTEUR. 

On  m’a  tout  conté ,  Se  je  la  prie  de  re¬ 
cevoir  mon  fils  pour  fon  mary . 

COLOMBlNE<*  Arlequin. 

Confentez  à  nôtre  mariage  ,  &  fouffrez 
que  nous  nous  établirons  ici  avec  vous.j’ai 
eu  toute  ma  vie  un  futieux  penchant  pour 
la  Comedie  :  La  belle  occafion  de  le  fatis- 
faire  !  Nous  compoferoris  une  Troupe  ad¬ 
mirable. 

ARLEQUIN. 

Je  cqnfens  à  tout  ,  à  condition  que 
dans  vos  Pièces ,  vous  ne  louerez  jamais 
perfonne  ,  Se  que  vous  ne  ferez  pas  quar¬ 
tier  à  la  moindre  impertinence.  Outre 
cela  }  vous  obferverez  ,  s’il  vous  plaift  » 
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les  Loix  que  je  prefcris  à  mes  Citoyens, 
Je  les  ay  mifes  par  écrit ,  écoutez.  (//  lit.  ) 
I. 

Que  toute  Charge  s’aboli  fie  , 

Dans  ma  Ville  nouvelle  une  feule  me  plaift. 

Et  je  ne  veux  pour  toute  Office  , 

Qu’un  bon  prêteur  fans  intérêt. 

.  II. 

Qu’avec  mépris  on  regarde  le*  biens .  ; 

Qu’un  coffre  fort  ,  une  grofle  marmite  , 

Ne  fafle  point  tout  le  mérité  5 
De  mes  nouveaux  Concitoyens. 
COLOMBINE. 

Adieu  les  Abbez  bien  nourris  / 
ARLEQUIN. 

Je  ne  veux  point  de  faineans-.  (  Il  lit.  ) 

MI. 

Qu’un  fat  ne  réglé  point  fon  eftîme  groffiere  , 
Sur  le  dehors  pompeux  des  Carroffes  brillants. 

Et  quiconque  a  monté  derrière  , 

Qu'il  foit  exclus  d’entrer  dedans. 

COLMBINE. 

Si  cette  luy  s’obfervoit  à  Paris  ,  les 
deux  tiers  des  Carroflés  refteroient  fous  la 
rcmife. 

A  RLE  QU  IN  lit. 

I  V. 

Je  bannis  ces  Do&eurs  qui  de  mots  aflaflin* 

Ont  pour  toute  fcience  ,  une  longue  tirade  , 

Et  venu  comme  à  Chaudray  que  tous  mes  Me* 
decins  , 

Sçachant  8c  ne  rien  prendre, &  guérir  un  malade. 
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COLOMBINE. 

Oh  ,  pour  celuy-là  ,  il  eft  directement 
contre  les  Statuts  de  la  Facuté. 

A  R  L  E  q  U  I N  lit. 

V. 

Qu'en  intrigue  à  vingt  ans  toute  fille  foit  neuve/ 
Fût  ce  un  tendron  aux  couli(Tes  nourry: 
Mais  je  defFens  à  riche  &  vieille  veuve, 
D’époufer  unjeune  mary. 

V  I. 

Sortez  de  mes  Etats,  brelandieres  coquettes, 

Qui  rafFembiiez  joueurs  &  gaians  confondus  , 

Et  chez  qui  tous  les  jours  Lanfquencts  &  Bafiet- 
tes  ; 

Sont  les  jeux  les  moins  dcfFendus. 

C  CLOMBINE. 

Vous  achèverez  une  autre  fois  le  refte. 
Voyons  à  prefent  la  noce  de  Taquet  &c  de 
Macine. 

Le  Theatre  reprefente  un  fort  beau  bocca - 
ge.  On  voit  plufieurs  Bergers  ajfis  auprès  de 
leurs  Ber  gérés  qui  jouent  de  differens  infiru- 
tnens%  Un  Berger  &  une  Êergere  héroïques 
chantent  ce  Duo  Italien . 

Mia  luce  ,  mio  core  , 

Mia  vita  ,  mia  fpene  , 

Quando  fia  che  trionfi  il  noftre  amore 
Su  quefie  fpi*ggie  amene  ? 
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Quatre  Payfans  danfent  une  entrée .  Vne 
Bergere  chante . 

Nous  ne  brillons  jamais  d'un  éclat  emprunté. 
Nôtre  beauté 
Doit  toute  fa  parure 
A  la  feule  nature  ; 

Nôtre  teint  n'eft  point  frelatté  , 

Nous  n’y  mettons  point  de  peinture  ; 

Et  quand  le  haie  Ta  gâté  , 

C'cft  avec  de  l’eau  toute  pure  , 

Que  revient  fa  vivacité, 

Vn  Sabbetier  danfe  tout  feul.  Oblave 

chante.  . 

Le  feul  amour  eft  inutile  , 

Parmy  les  Amans  de  la  Ville 
Il  faut  par  des  prefens  exprimer  fon  ardeur. 

Pour  attendrir  une  inhumaine  ; 

Il  faut  avec  de  l’or  que  l’on  forme  la  chaîne  , 
Dont  on  veut  arrêter  fon  cœur. 

Vn  Payfan  &  me  Payfane  danfant. 

OCTAVE. 

Mais  ,  Mon-fieur  le  Philofophe  ,  ne 
voulez- vous  pas  auflï  vous  réjouir  ?  Allons 
chantons  &  danfons  en  rond. 

ARLEQUIN. 

Je  je  veux  bien.  A  la  charge  que  chacun 
chantera  Ton  couplet  ,  &  y  mettra  une 
comparaifon» 
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OCTAVE. 

Volontiers.  Commencez. 

ARELQ^U  I  N  chante. 

Comme  l’hyver  a  des  roupies  , 

Cerés  des  bleds  ,  Flote  des  fleurs  > 

Ainfi  Paris  a  des  harpies  , 

Greffiers  ,  Sergens  ,  &  Procureurs. 

OCTAVE  chante. 

Comme  on  voit  pancher  la  balance 
Du  côté  du  poids  le  plus  fort  3 
Ainfi  femme  à  qui  plus  finance  , 

Se  livre  fans  aucun  effort. 

COLOMBINE  chante. 

Comme  au  Soleil  cedent  la  place 
Les  nuages  les  plus  épais  ; 

Ainfi  l’éclat  du  plume:  chafTe 
Les  grands  &  les  petits  collets. 

L  E  A  N  D  R  E  chante. 

Comme  on  voit  que  la  pleine  Lime 
Par  degrez  monte  au  Firmament  5 
Ainfi  j’en  fçay  dont  la  fortune 
A  commencé  par  le  croifianr. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  chante . 

Comme  les  Abeilles  habiles 
Puifent  des  fleurs  les  fûts  nouveaux  5 
Ainfi  les  Coquettes  fubtiles 
Sucent  la  bourfe  des  nigauts. 

SCARAMOUCHE  chante . 

Le  fétu  d’abord  pirouette 
Qu’il  efl:  auprès  ce  l'ambre  chaud  3 
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L’Ambre  à  Paris  c’eft  la  Grifctte  , 
Et  le  fétu  c’eft  le  Courtaut. 


ARLEQUIN  chante. 


Comme  un  Coucou  que  l’amour  prefle  , 
Prend  un  nid  qui  n’eft  point  à  luy  5 
Ainfi  l’Officier  a  l’adrefTe  , 

De  poudre  dans  le  nid  d’autruy. 


Us  danfent  tous  en  rond  >  &  la  Comédie 
fnit. 
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MEDECINS 

DES  MOEURS. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES* 

Mife  au  Théâtre  par  Meilleurs  du  F  *  ** 
&  B****  ,  &  reprefentée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  les  Comédiens  Italiens 
du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne* 
le  j.  de  Février  16^7. 
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ACTEURS. 

LE  DOCTEUR. 

ANGELIQUE,, 

^  filles  du  Do&eur. 
JULIE,  ) 

L  E  O  N  O  R  E  ,  Nièce  du  Dodcur. 

L  E  A  N  D  R  E ,  Amant  de  Julie. 

OCTAVE,  Amant  dJ Angélique. 

SCARAMOUCHE,  Valet  d’Odave. 

PIERROT,  Valet  du  Dodeur. 

ARLEQUIN.  Tafquin. 

MEZZETIN.  Marforio. 

LA  VERITE'. 

LA  MEDISANCE. 

UN  CUISINIER. 

UN  JALOUX. 

UNE  IMPATIENTE. 
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PAS  Q.UIN 


E  T 

M  A  R  F  O  R  I  O- 

ACTE  L 

SCENE  I. 

PAS  Q_U  I N  feul ,  en  Voyageur. 

AH  fortune  ,  fortune  1  feras  -  tu  tou¬ 
jours  faire  la  pirouette  aux  Pafqui- 
nades  du  malheureux  Pafquin  ,  &  n’em¬ 
bourberas-tu  jamais  la  roiie  de  ton  incon- 
ftance  dans  l’orniere  de  mon  mérité  ?  P ar~ 
tîto  dl  Rorna  à  coups  de  pieds  au  cul ,  fou 
venuto  trenando  la  fayatte  d’hôtellerie  en 
hôtellerie  ,  n’ayant  d’autre  monnoye  pour 
payer  mon  écot  ,  que  de  médire  libérale¬ 
ment  de  ceux  qui  me  donnoient  à  manger. 
Enfin  ,  j'arrive  icy  fans  argent  ,  mais  avec 
«ne  faim  canine  ,  fans  pouvoir  appaifer  les 

R  ij 
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murmures  affamez  de  mes  languifîans 
boyaux.  O  vous  ,  Cara  Olivetti  ,  ma 
chere  maîrreflè  ,  donc  les  gentiileflès  & 
les  minauderies  coquettes  me  faifoient  fi 
fouvenc  trouver  crédit  dans  les  hôtelleries, 
vous  deviez  rétablir  ma  fortune  :  mais 
comme  tout  eft  variable  ,  vôtre  beauté  ne 
faifant  plus  que  blanchir  auprès  de  l’iuhu- 
manicé  des  hôtelliers  ,  j’ay  été  obligé  de 
vous  laifîer  là  pour  les  gages.  Que  diriez- 
vous,  belle  abandonnée  ,  li  vous  voyiez  le 
tendre  Pafquin  le  ventre  aufïi  creux  que  la 
bour'e,  vous  qui  l’avez  trouvé  cent  fois 
regorgeant  de  vin  fur  le  pas  de  vôtre  porte, 
comme  fur  un  lit  molet  dont  les  Amours 
aüroient  remué  la  paillafTe  ?  C’eft  là  qu’en 
venant  me  relever  ,  vous  fçavicz  diftin- 
guer  avec  tant  d’adrefTe  ,  les  hoquets  de 
ma  plénitude  vineufe,  d’avec  les  foûpîrs  de 
mon  ardent  amour.  Ouf  !  Cuifine  ,  retraite 
charmante  &  delicieufe  /  azile  favorable 
autrefois  à  mon  appétit  ;  vous  qui  faites  le 
féjour  ordinaire  de  ma  charmante  Olivette/ 
Heureufes  &  tranquilles  marmittes  qui 
êtes  écurées  par  fes  belles  mains  /  broches, 
chaudrons  ,  poefles ,  &  lichefrictes  ,  in- 
ftrumens  guerriers  de  la  mâchoire  ,  qui 
fervez  de  trophée  ordinaire  à  ma  belle 
maîtrelîè  !  hélas  !  per  pleta  révoltez  -  vous 
contre  tous  les  rôtis ,  &  les  ragoûts  dont 
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Vous  êtes  les  caufes  fécondés  ;  &  par  un 
cliquetis  univerfel  &  harmonieufemenC/ 
funebre  ,  apprenez  alla  mia  car  a  Olivetta , 
quJune  faim  defefperée  eft  prête  à  rompre 
les  reflorrs  du  tournebroche  de  fes  inclina¬ 
tions.  Mais  la  perte  de  ma  maîtreftè  m'eft 
encore  moins  fenfible  que  celle  de  mou 
cher  Camarade  Mar  for  io.  Ses  prudens 
confeils  &fon  ingenieufe  induftrie  feroient 
capables  de  me  tirer  de  la  mifere  où  je  fuis. 
Mais  la  fortune  qui  a  réfol u  ma  perte  ,  Ta 
fait  noyer  dans  le  naufrage  que  nous  avons 
fait  fur  mer.  Si  je  trouvois  encore  quelque 
compagnon  dans  cette  Ville,  je  me  confo- 
lerois  de  ma  mauvaife  fortune  ;  car ,  com¬ 
me  dit  le  Philofophe  :  Solarium  eft  miferis 
focios  habere  pœnarum. 

Scaramouche  vient  en  roulant  un  quar- 
teau  devin  d3 Italie  ,  qu'il  dit  avoir  adroite - 
ment  volé  fur  le  Port.  Pafquin  qui  l3a  ob - 
fervé  y  feint  d’être  un  des  Commis  aux 
Aydes  y  qui  réclame  le  quarteau .  Scara - 
mouche  épouvanté  s'enfuit ,  &  en  s'en  al¬ 
lant  laiffe  tomber  un  foret.  Pafquin  ramajfc 
le  foret  ,  &  perce  le  tonneau  qui  ne  rend 
rien.  Pafquin  croyant  que  le  tonneau  n3 a  pas 
ajfez,  d'évent  y  en  ote  un  cerceau  ,  &  aujft-tot 
toutes  les  douves  tombent  ,  &  Marforio 
fort  du  tonneau .  Pafquin  le  reconnoift ,  & 
ils  s'embrajfent.  Scaramouche  revient  5  qui 
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après  les  avoir  reconnus  ,  les  confole  ,  &  leur 
lit  qu’Ottave  &  Leandre  [es  Maîtres  Jça- 
chant  quils  dévoient  arriver ,  on  fait  prépa¬ 
rer  un  magnifique  repas  peur  les  regaler  •,  & 
en  attendant  il  appelle  le  Cuifinier  ,  &  luy 
ordonne  de  leur  donner  tout  ce  qu  ils  deman¬ 
dent  j  &  s’en  va. . 


SCENE  II. 


PASQUIN  ,  MARFORlO, 
LE  CUISINIER. 
MARFORIO. 


VOas  avez  entendu  Tordre ,  Monfieur» 
le  Cuifinier  \  C’eft  nous  que  vous  de¬ 
vez  regaler.  *  ,  , 

LE°  CUISINIER  d'un  ton  de  colère. 

Le  mal-adroit  !  le  brutal  1 
PASQ.UIN. 

Monfieur  ,  fi  vous  êtes  en  colere  con¬ 
tre  quelqu’un,abregez,  car  nos  dents  s  al¬ 
longent.  ^ ^  CUISINIER. 

Te  veux  aller  chercher  un  bâton  ,  oc 
employer  quatre  heures  d'horloge  a  battie 
ce  Maraut-là.  Il  en  mourra. 

MARFORIO.  # 

Mais  qu'a -t- il  fait  pour  menter  la 

mort  î 
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LE  CUISINIER. 

Je  vous  en  fais  Juges. 

PASQUIN. 

Pour  bien  juger  ,  il  faut  avoir  été  à  la 
Buvette. 

LE  CUISINIER. 

Le  feelerat  1  il  choifit  une  belle  nape  , 
fine  ,  blanche  ,  &  parfumée.  Le  traître  ' 
il  met  le  couvert  d'une  propreté.  ...  Le 
Coquin  !  Il  fert  fur  table  des  foupes  fuccu- 
lentes ,  des  ragoûts  friands ,  un  roft  affolé, 
cuit  à  propos. .  .  . 

PASQUIN. 

Monfieur,  n'allez  pas  fi  ville.  Vous  lèr- 
vez  le  rôty  ,  &  je  n’ay  pas  encore  tâté  des 
ragoûts. 

MARFORIO. 

Mais  je  ne  vois  encore  rien  là  qui  méri¬ 
té  la  mort. 

LE  CUISINIER. 

Moy,  qui  fuis  d'une  exaékitude ,  je  leve 
tin  coin  de  la  nape  ,  &  j'apperçois  que  la 
table  eft  d’un  vilain  bois  vermoulu  ,  tout 
pourry.  Audi  -  tôt  de  rage  je  renverfe  la 
table,  je  jette  les  plats  par  les  fenêtres.... 

MARFORIO. 

Hoitne  !  Nous  voilà  ruinez  i 
PASQUIN. 

Monfieur, ne  pourriez- vous  pas  m’en  feig¬ 
ne  r  l'endroit  ou  vous  avez  jette  toutes  ces- 
Viandes  ?  R  iiij 
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LE  CUISINIER. 

Hé  fy ,  Moniteur  !  quand  vous  devriez 
mourir  de  faim  ,  il  faut  attendre  de  la 
viande  neuve.  J'ay  envoyé  acheter  un 
Bœuf  à  Sceaux  ,  un  Mouton  à  Beauvais  , 
&  des  Poulardes  au  Maine. 

PASQ^UIN. 

Et  du  fromage  à  Milan. 

LE  CUISINIER. 


J'ay  envoyé  chez  le  Menuifier  faire  fai¬ 
re  une  table  neuve;&  dés  que  cela  fera  ve¬ 
nu,  on  vous  fervira. 

PAS  Q.U  1  N. 

Cela  ne  fera  pas  neceflaire  ,  nous  ferons 
déjà  morts  ;  &  au  lieu  d'une  table  il  n'au¬ 
ra  qu'a  apporter  une  Bierre. 

LE  CUISINIER. 

Des  gens  comme  vous  ne  fe  traittent  pas 
fans  ceremonie. 

M  A  R  F  O  R I  O. 

Les  ceremonies  font  mortelles  à  jeun  i 
mais  n'avez-vous  rien  de  cuit  ? 

LE  CUISINIER. 

Non  ,  H  ce  n'eft  deux  œufs  frais  cuits 
d'avant-hier,  &  cela  viendra  fort  à  propos, 
car  vous  voilà  deux. 

PAS  Q^U  I  N. 

Donnez  ,  nous  les  avalerons  avec  la  co¬ 
quille. 
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Je  le  veux  bien ,  vene?.  Où  mettra-t-on 
le  couvert  ?  dans  la  falle  ?  le  Talon  î  U 
chambre  ?  la  cour  ?  le  garde. .  .  . 

M  A  R  F  O  R  1  O. 

Dans  la  Rivière,  Cuifinier  au  Diable. 

LE  CUISINIER. 

Vous  fervira-t-on  envaiiTelle  d’or/ d’ar¬ 
gent  ?  de  vermeil  ?  de  cuivre  ?  d’étain  ?  de 
métail  de  Prince. . .  . 

PAS  Q^U  I  N. 

Et  fers  nous  en  terre  à  Poirier  fî  tu  veux, 
pourveu  que  nous  mangions.  (Ils  le  ckàffent 
en  le  battant ,  &  lefuivem. 

SCENE  I  I  I* 

LE  DODTEUR  féal. 

C’Eft  une  profeffion  bien  fatigante 
que  celle  d’un  Médecin  ;  il  eft  tou¬ 
jours-  embaraflé  peur  les  affaires  des  au¬ 
tres  ,  Sc  n’a  pas  le  temps  de  veiller  aux 
Tiennes.  Voila  une  lettre  que  j’ay  reçiië 
de  mon  gend  e  futur,  je  vais  avertir  An¬ 
gélique  de  Te  difpofer  à  le  recevoir.  Angé¬ 
lique  ,  Angélique  > 
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SCENE  IV. 
ANGELIQUE  >L E  DOCTEUR, 
ANGELIQ^U  E. 

AHmonPere!  que  vous  êtes  iujuftc 
&  incommode  »  d’interrompre  ie 
feul  plaifir  auquel  je  fois  fenfible  ;  je  ne 
me  fuis  encore  regardée  que  deux  heures,, 
j’ay  trouvé  une  maniéré  de  loûrire 
toute  nouvelle ,  dont  je  ne  m’étois  pas  en¬ 
core  avifée. 

LE  DOCTEUR. 

Un  beau  plaifir  vraiment ,  de  faire  de3- 
grimaces  devant  un  miroir  !  Je  veux  te 
donner  un  mary  ,  afin  que  tu  ayes  autre 
çhofc  que  toy  à  regarder. 

ANGELIQUE. 

Moy  ,.mon  pere  ,  j’époulerois  un  hom¬ 
me  ,  qui  deux  jours  après  mon  mariage  ne 
fçauroit  pas  fi  je  fuis  belle  ? 

LE  DOCTEUR. 

On  a  bien  affaire  de  beauté  vraiment 
dans  une  famille  !  e’eft  la  beauté  qu*_e 
plus  fouvent  deshonore  une  maifon.  Je 
veux  dans  la  mienne  de  la  vertu  ,  &  de  a 
«obleîe  :  il, y  a,  plus  de  trente  ans  que  j  ay 
liai  ragè\d’ètre  noble  ,  &  je  veux  que  ce 
Sftiic  t fiÿ  q,ii.  m’aimoblifle. 
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SCENE  V. 


LEONOR  ,  ANGELIQUE, 
LE  DOCTEUR. 
LEONOR. 


AH  ma  Coufine  !  fauvons-nous ,  fau- 
vous- nous.  Qu'on  mette  les  chevaux 
au  Carroflè. 

LE  DOCTEUR. 

A  qui  en  veut  cette  folle- là  ? 

A  N  G  E  L 1  QU  E. 

Mais,  ma  Coufine,  qui  vous  oblige  à  un 
départ  fi  précipité  ? 

LEONOR. 

Une  femme  comme  moy  peut-elle  par¬ 
tir  trop  promptement  de  Paris  ,  quand 
Pafquin  &  Marforio  y  arrivent  ?  On  dit 
qu'ils  amènent  de  Rome  la  Médifance  , 
que  je  hais  beaucoup ,  8c  la  Vérité ,  que  je 
crains  encore  davantage.  Mais ,  ma  Con¬ 
fine  ,  fçavez-vous  bien  ce  qu'on  dit  ?  ils 
affichent  ,  Coufîne  ,  ils  affichent.  Une 
femme  affichée  eft  une  femme  perdue.  Ils 
difent  tout  ce  qu'ils  fçavent;je  n’aime  point 
les  caquets,  je  n'aime  point  les  caquets. 
ANGELIQUE. 

Ils  difent  tout  ce  qu’ils  fçavent?  Oh  tant 
mieux ;je  les  attends  de  pied  ferme  .Ils  fçau^ 
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ranc  à  quel  degré  je  fuis  fage.ils  le  publie- 
ront  par  tout ,  &  cela  me  diftinguera  de  la 
multitude.  Ils  dilent  tout  ce  qu*ils  /çavenr 
LEO  N  O  R. 

Et  fçavent  tout  ce  qui  fe  fàir,c'eft  le  pis 
que  j'y  trouve.  Ces  efprits  penetrans  font 
dangereux  pour  la  réputation  des  femmes. 
Mais  en  vérité,  Coufine,  j'admire  vôtre 
tranquillité.  Quoy  ?  tant  de  fang  froid  à 
l'approche  de  ces  vilaines  gens-là  ?  Pour 
moy  ,  je  n'ay  point  allez  de  hardielîè  pour 
les  attendre  j  $£  lî  toutes  les  femmes  en¬ 
tre  deux  réputations  veulent  me  fuivre , 
j'auray  bonne  compagnie. 

A  N  G  £  L  I  Ç^U  Ê. 

C'eft  fort  bien  fait  à  vous.  Vous  crai¬ 
gnez  la  médifance  $  pour  moy  je  vous  con¬ 
cilie  d'aller  établir  en  Amérique  une  Co¬ 
lonie  de  femmes  craintives. 

LEO  N  O  R. 

Vôtre  tranquillité  me  fl  r  oit  foupçonner 
quelque  chofe.  En  cas  d'honneur.  Con¬ 
fine  ,  celle  qui  craint  le  moins  eft  celie  qui 
»'a  rien  à  perdre. 

ANGELI  Q^U  E. 

Mais  encore  ,  expliquez-nous  les  rai¬ 
forts  qui  vous  obligent  à  partir  11  promp¬ 
tement  ? 

LE  ON  OR. 

Des  raiions  i  j'eai  ay  mille  pour  une. 
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Pafquin  ira  dire  aa  Concilier  ce  que  le 
Banquier  me  donne  ;  au  Banquier  ce  que 
je  donne  à  mon  Maiftre  à  Danfer  y  au 
Maiftre  à  Danfer  que  je  reçois  du  vin  d'un 
premier  Commis  ;  au  Commis  que  je  le 
bois  avec  ie  Colonel ,  au  Colonel  les  ef- 
piegleries  de  FAcademifte.  Or  le  Banquier 
ne  prêtera  plus  d' argent  au  Confeiller  \  le 
Commis  fera  manquer  le  Banquier  j  l'A¬ 
cademie  ferraillera  avec  le  Colonel  ;  &  le 
'  Colonel  fera  fauter  le  Maiftre  à.  Danfer. 
Et  voilà  une  guerre  civile  dans  î'œcono* 
mie  de  mon  ménage. 

LE  D  OCTEUR. 

Quel  poc-pourry  de  galanterie  ! 
LEONOR. 

Vous  voyez  bien  que  j'ay  mille  raffons 
pour  une. 

ANGELIQUE. 

J'cntens  ,  vous  avez  autant  A'Amans 
que  de  raifons. 

LEONOR. 

Vous  ne  voulez  pas  venir  ?  Pourmoy 
je  vous  déclare  que  je  m'en  vais.  Qu'en- 
tens-je  ?  tout  meparoît  Pafquin.  Fuyons, 
fuyons  ces  vilaines  gens-là.  Mon  équipa* 
ge  ,  un  Fi  acre  ,  un  Fiacre  ?  (  Elle  fort .  ) 

LE  DOCTEUR. 

Or  fus.,  ma  fille  ,  recommençons  le  dilL 
cours  que  nous  tenions.  Ce  Gentilhonv- 
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me  doit  venir  aujourd’huy  ,  &  je  pretens 
que  vous  l'époufiez. 

A  NGELI  Q^U  E. 

Quoy ,  mon.  Pere  ,  vous  voulez  me  par¬ 
ler  encore  de  mariage  ?  Si  vous  n’aviez  pas 
autre  chofe  a  me  dire,  falloic-il  me  donner 
la  peine  de  defeendre  >  Adieu  ,  je  vais 
achever  de  me  mirer, 

LE  DOCTEUR. 

Et  moy  j’acheveray  de  te  marier.  Que  je 
luis  malheureux  J’ay  deux  filles  ,  je  ne 
fçaurois  me  défaire  de  celle  que  je  n’aime 
point  j  8c  l’autre  me  fait  enrager. 


SCENE  VI. 

PIERROT  ,'LE  DOCTEUR- 

PIERROT. 

QUe  diantre  ,  Monfieur  ,  faites  donc 
taire  vôtre  fille  ?  Elle  veut  que  je  la 
fèrve  en  Mufique  $  elle  méchante  toujours 
aux  oreilles  :  (  Il  chante.  ) 

Pierrot  >  je  veux  fortir  >  baille  -  moy  mon 
écharpe . 

As- tu  âécrotê  mes  fouliers  r 
Je  croîs  pour  moy  qu'elle  a  le  démon  de 
1" Opéra  dans  le  ventre. 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  ?  fa  manie  chantante  ne  la  quitte 
|oint  l 
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PIERROT. 

Sa  chanterie  l'a  prife  depuis  que  vous- 
luy  avez  refufé  ce  petit  Leandre  ,.  qui  luy 
venoit  tous  les  jours  chanter  mille  faligo- 
fcries  fous  Tes  fenêtres.  Et  franchement,. 
fi  vous  la  mariez ,  cela  la  feroit  bien  dé¬ 
chanter  j  car  ce  qui  caufè  la  chanterie  , 
c’eft  lorsque  la  joye  furmonte  ;  Or  la  fur- 
montation  ne  vient  que  quand  on  a  envie 
de  rire  :  fi  bien  qu'un  mary  qui  eft  un  ani¬ 
mal  trille  ,  empêche  toujours  fa  femme  de 
rire  ;  &  voilà  ce  qui  fuffoque  la  déman- 
geaifon  de  chanter. 

LE  DOCTEUR. 

Je  l’aime  trop  pour  la  donnera  un  mary, 
PIERROT. 

Parce  que  vous  l’aimez  ,  vous  ne  vou¬ 
lez  pas  la  marier  ?  Elle  aimerait  bien  mieux 
que  vous  la  haiiîiez  ,  la  pauvre  fille. 

LE  DOCTEUR. 

Mais,  Pierrot,  toy  qui  es  fon  confident,, 
tu  devrois  bien  luy  remontrer  qu’il  y  a  de 
la  folie  à  chanter  toûjours. 

PIERRO  T. 

J'y  ay  fait  mes  cinq  ou  fix  fens  de  na¬ 
ture  ;  &  je  l’ay  avertie  plufieurs  fois  ,  que 
plus  une  fille  chantoit  ,  plus  on  croyoit 
qu'elle  faifoit  pis.  Sçavez  -  vous  bien  ce 
qu'elle  me  répond  à  rout  cela  ?  (Il  chante.) 

'Tais  toji ,  ta  n’es  qu'un  fot+ 
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Dame  ,  Moniteur  ,  je  ne  fuis  pas  accou¬ 
tumé  qu'on  me  diie  des  injures  en  Mufi- 
que.  LE  DOCTEUR. 

Suffit  ,  je  tâcheray  de  ramener  celle- cy 
par  la  raifon  ,  &  je  me  ferviray  de  mon 
autorité  envers  l'autre  pour  lui  faire  épou- 
fer  le  Gentilhomme  à  qui  je  l'ay  promife. 
Il  faudra  bien  qu'elle  m'obéïflè. 

PIERROT. 

Oh  >  il  faudra  3  il  faudra..I  ça  eft  bien 
aifé  à  dire  !  Mais  quand  je  luy  en  ay  par¬ 
le  3  elle  m'a  dit  que  vous  n'aviez  rien  à  luy 
commander. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  ?  Eft- ce  que  je  ne  fuis, 
pas  fon  Pere  ? 

PIERROT. 

Faut  bien  qu'elle  répugné  à  cela  :  car 
fi  elle  y  trouvoit  la  moindre  apparence 
dans  fon  inftinct  5  elle  vous  ohéïroit. 

LE  DOCTEUR. 

]e  lui  ferai  bieivconnoître  que  je  le  fuis. 
Mais  voici  ces  Godelureaux  qui  lorgnent 
mes  filles  ;  j'ày  envie  de  leur  aller  dire 
qu'ils  aillent  au  diable.  Mais  non  ,  reti¬ 
rons-nous  plutôt  3  Mars  ne  s'accorde  pas. 
avec  Hypocrate. 

PI  E  RROT. 

Sauvons-nous  avec  Hypocrate*  i 
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Oftave  &  Leandre  viennent  avec  Scara - 
mouche  >  &  le  frient  de  recommander  leurs 
interets  a  Tafquin  &  à  Alarforio t  Apres 
qu  ils  Je  font  retirez*  Pafcjuin  arrive .  Scara - 
mouche  luy  annonce  l3  arrivée  de  la  Tenté  & 
delà  Médifance  qui  le  cherchent . 


SCENE  VII. 

/ 

Le  Theatre  reprefente  une  Riviere .  On 
voit  la  vérité  dans  une  magnifique  Gondole  3 
qui  avance  jufiqu  an  bord  du  Theatre  *  au  fon 
des  infirmât  us. 

QP  A  S  QJJ  I  N. 

Uoy  !  c’eft  la  Verité,ma  fidelle  compagne  ? 
Quel  deflein  vous  oblige  à  battre  la  campagne  î 
Je  ne  vous  croyois  pas  fi  proche  de  Paris. 

Mais  quel  éclat  frappe  ma  vûë  ? 

Depuis  quand  portez  vous  de  fi  riches  habits  ? 

Je  comptois  de  vous  voir  arriver  toute  nue, 

LA  VERITE*. 

Des  hommes  d’aujourd’huy  je  ferois  mal  reçue 
Et  s’ils  aiment  la  nudité  , 

Ce  n’eft  pas  dans  la  vérité. 

Pour  me  conformer  à  l’ufage 
Des  femmes  de  ce  pays  cy  , 

J’ay  cru  que  c’étoit  peu  de  mafquer  mon  vifage, 
Je  mafque  ma  parole  aufii. 

PAS  (tu  I  N. 

Vous  êtes  effrontée  ,  indiferete  fieffée  ; 

Je  puis  en  parler  fçavamment. 

Je  vous  ay  mainte  fois  ferry  de  truchement* 
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Et  ma  peau  de  cent  coups  s’en  trouve  paraphée. 
Bref  ,  vous  m’avez  toûjours  porte  guiguou 
Auffi-bien  qu’à  mon  compagnon. 
Cependant  prés  de  moy  foyez  la  bien  venue. 
Vous  trouverez  à  critiquer 
Dans  ce  pays  beaucoup  plus  qu’à  croquer 
Point  d’argent  fur  vôtre  parole  ; 

Car  jamais  Vérité  chez  les  foibles  humains  >. 
Malgré  fes  charmes  tout  divins  , 

Ne  trouva  crédit  d'une  obole. 

LA  VERITE’. 

Mes  habits  m’ont  fait  fubfîfter. 

C’eft  fouvent  par  l’habit  qi:  on  fe  fait  écouter. 
Femme  n*cft  en  crédit  que  félon  fes  parures  $ 

C  eft-la  le  fondement  des  grandes  avantures. 

Telle  qui  dans  fon  bavolet 
Bcoutoit  volontiers  les  foupirs  d’un  valet  ; 
Si-tôt  qu’elle  a  changé  d’habirs  &:  de  coëffuref| 
D’un  riche  adorateur  elle  devient  l’objet. 

PAS  QJJ  I  N. 

Il  cft  de  ces  beautez  comme  de  la  Mufique. 

Sur  un  Théâtre  magnifique 
Un  grand  air  de  Luily  fe  vend 
Un  Loiiis  d’or;  c’eft  le  prix  courant. 
Mais  quand  il  court  la  prétantaine 
Au  tour  de  la  Samaritaine  , 

Le  livre  &  la  feuille ,  fix  blancs. 

LA  VERITE*. 

A  propos  de  Théâtre  &  de  S.cnc  comique  > 
Sçais-tu  le  party  que  je  prens  ? 

PAS  OU  I  N. 

Non. 

LA  VERITE’. 

Devine. 

PAS  Q^U  I  N, 

Jcntcns* 
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Auprès  des  Courtifans  tu  vas  chercher  pratique  \ 
A  dire  yra y  chez  eux  Ton  gagne  peu  de  biens. 

LA  VERITE*. 

Non ,  je  vais  m’établir  chez  des  Comédiens» 
Nous  verrons  comme  le  Parterre  , 

Sur  la  Sccne  me  recevra. 

PAS  QJCJ  I  N. 

Selon  l’humeur  dont  il  fera  y 
Mais  quel  fera  ton  miniftere  ? 

LA  VERITE*. 

Sans  rien  craindre  j’annonccray* 

Des  pièces  je  decideray  , 

J’en  feray  le  rapport  fîdclle. 

PAS  Q^U  I  N. 

On  ne  voit  point  chez  eux  tant  de  fîneerité  j 
Car  en  fait  de  p  ece  nouvelle  , 

Jamais  Comédien  n’a  dit  la  vérité. 

LA  VERITE’, 

Bon  !  c’efl  juftement  fur  la  Scene 
Que  je  décide  en  Souveraine. 

Chez  eux  en  ce  métier  je  réüffis  fi  bien  > 

Que  les  Or' g  naux  que  dépeint,  ma  fatyre 
Sont  charmez  du  Comédien 
Qui  les  corrige  &  les  fair  rire. 

De  ma  protc&ion  tu  te  trouveras  bien. 

Tufçais  qu’à  Rome  en  pleine  rué 
Je  t’ay  fait  élever  jadis  une  Statue. 

PAS  Q JJ  I  N. 

Je  fçay  qu’au  bout  d'un  funefte  chevron 
On  mit  mon  portrait  &  mon  nom  , 

Et  ce  portrait  en  diligence 
Fit  décamper  l’Original. 

LA  VERITE’. 

Je  ne  t’ay  jamais  fait  de  mal. 

Tu  fçais  que  c'cft  la  médifancc 
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PAS  QJJ 1  N, 

Ne  fut-ce  pas  la  Vérité  , 

Qui  contre  ce  vieillard  d’Hymen  trop  entêté* 

Me  fit  faire  cette  f  .tyre  ; 

Harpagon  fe  marie  1  O  ciel  !  il  fignera  : 

Mais  du  refte  ,  non  plus  uitra. 

LA  VERITE’. 

Oüy  ,  mais  quand  tu  fis  dire 
A  fon  Voifin  : 

J*iray  plus  loin  ; 

Ce  fut  je  penfe 
La  Médifance. 

C’eft  elle  enfin  qui  me  détruit , 

Par  tout  elle  me  fuit. 

Je  l’entens  >  elle  yient  me  faire  une  querelle. 

Je  fuis, fi  tu  l'en  crois, bien  plus  méchante  qu* elle, 

La  Gondole  fe  change  en  un  antre  affreux  > 
d’ ou  fort  la  Médifance  ,  qui  chante  : 

Non ,  ce  n’eft  point  la  Médifance  > 

C’eft  la  Veriié  qui  nous  offenfe. 

La  Coquette  fe  rit. 

Du  médifant  qui  dit 
Qu'elle  n’eft  pas  cruelle 
Âü  troupeau  d’Amans  qui  la  fuit. 

Mais  on  feroit  rougir  la  Belle  , 

En  luy  nommant  tout  bas 
Le  feul  qu'on  voit  entrer  chez  elle 
Quand  tous  les  autres  n’y  font  pas. 

Non  ,  ce  n’eft  pas  la  Médifance  , 

C’eft  la  Vérité  qui  nous  offenfe. 

.  P  AS  qui  N. 

Mais  ne  pourroit-on  point  fçavoir  la 
différence  quJil  y  a  entre  vous  deux  \ 
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LA  MEDISANCE  chante. 
On  dit  qu’en  feftins  Iris 
Ruineroir  quatre  maris  , 

Ce  n’eft  qu’une  médifance. 

On  dit  que  fans  répugnance , 

Au  dépens  de  fa  beauté  , 

Son  fot  Epoux  fait  bombance  , 
C’eft  la  pure  vérité. 

MAKFURIO  chante . 

On  dit  que  Madame  Auroux 
Vit  mal  avec  fon  Epoux  . 

Ce  n’eft  qu’une  médifancc. 

On  die  que  fa  complaifance  , 
N’eft  qu’un  amour  affe&é  , 
Pour  cacher  fa  manigance  , 

C’eft  la  pure  vérité. 

PAS  Q JJ  I  N  chante. 

On  dit  que  la  jeune  Alis  , 
Voudroit  avoir  un  mary  , 

Ce  n’eft  qu’une  médifance. 

On  die  qu’un  Maiftre  de  Danfe , 
Loin  de  la  formalité  , 

En  fecret  l’en  récompenfe , 

C’eft  la  pure  vérité. 

LA  MEDISANCE  chante , 
On  dit  que  le  Médecin , 

Par  malice  eft  affaftîn  , 

Ce  n’eft  qu’une  médifance. 

On  dit  que  fon  ignorance  > 
Caufe  la  mortalité  , 

Plus  que  guerre  &  peftilence  , 

C  eft  la  pure  vérité. 
MARFORIO  chante . 
On  dit  que  d’un  Bas  Normand 
Un  Juge  a  pris  de  l’argent , 

Ce  n’eft  qu’une  médifance.  > 
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On  dit  qu'avant  l'Audiancc  , 

Sa  femme  a  follicité  9i 
Et  fait  pancher  la  balance  , 

C’eft  la  pure  vérité. 

PAS  Q^U  I  N  chante . 

On  dit  que  Jeannot  chez  lay. 
Nourrit  les  enfans  d'autruy  , 

Ce  ne  font  nue  médifanccs. 

On  dit  que  de  leurs  dépenfes  » 
Son  Epoufe  par  bonté  , 

Veut  bien  faire  les  avances , 

C'eft  la  pure  vérité. 

M  A  R  F  O  R  I  O  chante, 
On  dit  que  ce  Carnaval  , 
Maints  Cocus  iront  au  Bal , 

Ce  n'cft  qu'une médifance. 

On  dit  auffi  qu’en  cadence  , 
Leurs  femmes  de  leur  côté* 
Danferont  la  contre-danfc  • 

C'eft  la  pure  vérité. 

PAS  Q^U  I  N  chante . 

On  dit  que  les  Officiers , 

Vont  payer  leurs  créanciers  » 

Ce  n'eft  qu'une  médifance. 

On  dit  qu'ils  ont  la  prudence. 
Sans  aucun  compte  arreté  , 

De  partir  en  diligence  * 

C'eft  la  pure  vérité. 

LA  MEDISA  NC  E  chante. 

On  dit  qu'un  certain  Gafcon , 
Fait  grande  chere  en  poiftbn  , 

Ce  n'cft  qu'une  médifance. 

On  dit  que  par  indigence  » 

Sans  crédit  d’aucun  côté. 

Il  fait  fouvent  abftincnce  * 
Ceftla  pure  vérité* 
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MARFORIO  chante . 

On  die  quavcc  Ton  Amant , 
Iris  perdit  fon  argent. 

Ce  n'eft  qu'une  médifance. 

On  dir  qu’aprés  la  féance  f 
À  un  jeu  nreux  concerté  , 

Il  luy  rendit  fa  finance  , 

C*cft  la  pure  ver  té. 

PAS  Q JJ  I  N  chante. 

On  dit  que  Jeannin  Carton 
N'eft  pas  bon  Tabellion  , 

Ce  n'eft  qu'une  médifance. 

On  dit  qu'il  a  la  fcience 
De  voler  de  tout  côté  s 
Et  d'éviter  la  Potence , 

C’eft  la  pure  vérité. 

MARFORIO  chante. 

On  dit  Que  l'Abbé  Friquet 
Eft  toujours  au  Cabaret , 

Ce  n'eft  qu'une  médifance  : 

On  dit  que  de  l'Alliance  , 

On  l'a  fouvent  rapporté 
Sans  rai  fon  ny  connoiffance  , 
C'cft  la  pure  vérité. 
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Fin  du  premier  Afte. 
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ACTE  IL 


SCENE  I. 

PAS  Q^ü  IN,  MARFORIO. 
PAS  QJJ  I  N. 

VOyons  un  peu  les  Pafquinades  qu'on 
a  affichées  à  nôtre  porte  ce  matin. 
MARFORIO. 

Je  le  veux.  (  Il  lit.  ) 

Pourquoy  cct  homme  d’importance  , 
Superbe  &  bouffi  d’arrogance  , 

Fait- il  fi  bien  claquer  fon  fouet  ? 

PAS  C^U  I  N  lit. 

C*eft  qu’il  cft  fils  d’un  Cocher  fort  adroit. 
MARFORIO  lit. 

Pourquoy  la  jeune  Lingere  , 

Sans  Rudiment  ny  Grammaire  , 
Apprend-elle  à  parler  Flamand  , 

Italien  ,  SuifTe  ,  Allemand  ? 

Dis  nous  quel  eft  fon  manege  , 

PAS  QJJ  I  N  Ut. 

La  friponne  pendant  fes  récréations 
Etudie  au  College 
Des  quatre  Nations. 

MARFORIO  lit. 

Pourquoy  ce  Gardenotte  a  - 1  -  il  fait  de  grands 
gains , 

Qaoy  qu’il  foit  toûjours  en  débauche  f 
PASQUlN. 
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P  AS  QJJI  N  lit. 

Cefi:  qu’il  ligne  à  droit  &  à  gauche  , 

Et  fçait  écrire  des  deux  mains. 

M  À  R  F  O  R  I  O  lit. 

Pourquoy  ce  gros  Caiflïcr  ,  qui  chemine  avec 
peine  , 

Pour  charger  de  lauriers  fon  ancien  écuflon  , 

En  ofte-t-il  &  le  gland  &  le  chêne  ? 

PAS  QU I  N  lit. 

C’eft  quil  eft  trop  gras  ,  le  cochon, 

/  MARFORIO  lit. 

Pourquoy  cette  beauté  charmante. 
Cherchant  l’époufeur  qui  la  fuit , 
languit-elle  d'ennuy  d’eftre  pierre  d’attente  * 
PASQ^UIN  lit. 

On  voit  fecher  fur  pied  la  plante 
Qui  trop  jeune  a  porté  du  fruit. 


SCENE  II. 

* 

OCTAVE  ,  LEANDRE  ,  PASQUiN 
MARFORIO. 

OCTAVE. 

HE  bien  ,  mon  pauvre  Palquin  ,  fon- 
geras-tu  à  nos  affaires  ? 

PAS  QU  I  N. 

Nous  vous  fervirons  mon  camarade  Sc 
moy  ,  pourveu  que  vous  ne  nous  obligiez; 
point  à  fortir  de  nôtre  caraéfere.  S'il  s'agic 
de  découvrir  les  vices  cachez  ,  d’en  faire 
«rouver  même  où  il  n'y  en  a  point  ,  d’e- 
Tme  y  11  L  S 
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ftropier  la  fagellè  ,  &  de  redrellèr  U  folie  , 
nous  fommes  vos  gens. 

LEANDRE. 

Il  ne  s'agit  que  de  cela.  Par  exemple,  il 
faut  redreller  la  folie  du  vieux  Dodleur  , 
qui  ne  veut  point  marier  fa  fille. 

PASQUIN. 

Pafquinifons  là-delfus. 

A  deux  ou  trois  Do&eurs  j'ay  dit  plus  décent  fois, 
Qu’il  faut  fans  différer  conclure  THymenéc 
D‘une  fille  à  friand  minois. 

Pour  un  époux  complet  qu’on  ref  fe  à  fon  choix, 
Onia  trouve  fouvent  à  âemy  mariée 

À  deux  ou  trois. 

OCTAVE.^ 

Ce  même  Doéfeur  eft  entêté  d'un  Gen¬ 
tilhomme  de  campagne,  qu'il  me  préféré  , 
£  moy  qui  ne  me  pique  point  du  tout  de 
noblede. 

M  A  R  F  O  R  1  O. 

Marforifons.  (  II  chante.  ) 

Noblefie  ri’efl  que  vetiile 
Jean  Gilie  ,  Gille  joly  jean  * 

Un  Roturier  pour  la  fille  , 

Jean  Gille  >  Gille  joly  Gille  , 

Gille  joly  Jean  , 

Joty  Jean ,  Jean  Gille  , 

Gille  joly  Jean. 

Un  Roturier  pour  la  fille , 

Jean  Gille ,  Gille  joly  Jean  ; 

Rend  la  moiffon  plus  fertile  » 
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Jean  Gille ,  Gillc  ,  joly  Gille  , 

Gillc  joly  Jean , 

Joly  Jean  ,  Jean  Gille , 

Filles  prenez  en. 

OCTAVE. 

Angélique  que  j'aime  ,  eft  fî  entêtée  de 
fa  beauté,  qu'elle  ne  veut  pas  m'entendre. 
PAS  Q^U  I  N. 

Employer  fes  beaux  jours  à  vaincre  des  cruelles, 
C’eft  un  métier  bien  ennuyant. 

A  des  Soldats  poltrons  je  compare  les  belles  5 
On  les  fait  fuir  en  courant  après  elles  » 

On  les  attire  en  les  fuyant. 

LEANDRE. 

Comme  le  pere  de  Julie  haïe  la  mufi- 
que  à  more  ,  j'ay  confeillé  à  fa  fille  de 
chanecr  toujours. 

MA  RFO  RIO. 

A  moy.  (  Il  chante.  ) 

Fille  qui  chante  eft  habile , 

Jean  Gille ,  Gille  joly  Jean  ; 

Fille  qui  chante  eft  docile  , 

Jean  Gille  ,  Gille  joly  Gille 
Gille  joly  Jean  , 

Joly  Jean ,  Jean  Gille  » 

*  Gille  joly  Jean. 

Fille  qui  chante  eft  docile  , 

Jean  Gillc  ,  Gille  joly  Jean., 

Mais  par  foi?  un  peu  fragile  , 

Jean  Gille  ,  Gille  joly  Gille  • 

Gillc  joly  Jean  , 

Joly  Jean  ,  Jean  Gillc 
Défiez-vous  en. 

S  ij 
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Allez  ,  Monfieur  Oétave ,  ne  vous  metr 
tez  pas  en  peine ,  je  vous  répons  de  defa- 
bufer  Angélique  de  fa  beauté ,  &  de  la 
rendre  bien  raifonnable  là-defliis.  Nous 
allons  nous  déguifer  mon  camarade  SC 
moy  ,  &  nous  agirons  comme  il  faut  pour 
vos  interets. 

Ils  forte  fit  enfemble.  Scaramouche  arrive 
qui  trouve  le  fecret  de  prefenter  une  lettre 
à  Julie  en  prefence  du  Dotteur,  slprés  qu'ils 
font  fortis  ,  Pafquin  &  Marforio  arrivent 
dé  gui  fez.  l'm  en  Petit  Maifire  ,  l'autre  en 
‘'Page. 


SCENE  III. 

OCTAVE,  LEANDRE,  PASQUlN 
en  Petit  Maifire.  MARFORIO 
en  Page  ,  SCARAMOUCHE. 
JULIE  quifurvient. 

OCTAVE. 

AH  ,  bon  jour  ,  Monfieur  Pafquin  / 
Je  fuis  vôtre  ferviteur  de  toute  mon 

ame. 

PAS  Q_U  I  N  luy  donnant  un  coup 
de  pied. 

Serviteur.  Voilà  un  échantillon  de  mon 
rôlle  de  jeune  Seigneur  j  je  vous  aborde 
moitié  careffès  tendres ,  &  moitié  coups 
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de  pied  au  pül  ;  j'entre  allez  bien  dans  le 
cara&epé ,  comme  vous  voyez. 

OCTAVE. 

Uji  peu  trop. 

MARFORIO  faifant  tomber  Sca- 
rœmoucbe. 

Excufez  ma  familiarité  impertinente. 
Les  carelTes  des  Petits  -  Maiftres  ,  &  les 
malices  des  Pages  font  allez  fur  le  même 
ton. 

OCTAVE. 

Je  vous  lailîè.  Je  fouffrirois  trop  des 
duretez  que  vous  allez  dire  à  Angélique. 
Adieu.  (  Il  fort  avec  Leandre  &  Sc ara- 
mouche.  ) 

P  AS  QU  IN. 

Oh  ça,  copions  tic  pour  tic  les  grimaces 
des  jeunes  Seigneurs.  Suis-je  bien  ainfi  î 
ma  figure  eft-elle  affez  déréglée  ? 

M  A  K  F  O  R  I  O. 

Te  voilà  allez  bien  fur  tes  jambes.  Mais 
c’eft  dans  un  fauteuil  ou  fur  un  canapé 
qu'il  faut  t'achever  de  peindre, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Page, donne-moy  donc  un  Fauteuil. 

MARFORIO  apportant  un  Fauteuil . 

Le  bon  air ,  au  moins ,  n'eft  pas  de  s'a& 
feoir  dans  le  milieu. 

PAS  OU  I  N. 

Oh  je  fçay  qu'il  faut  fe  précipiter  fuc 

S 
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l'un  des  bras  du  Fauteuil ,  comme  fi  on 
joüoit  au  cheval  fondu.  (  Il  fi  jette  fur  m 
bras  du  Fauteuil.  ) 

M  A  RFO  R  ï  O. 

Fort  bien.  Mets  ton  chapeau  fur  ton 
genou  >  &  l’autre  jambe  fur  le  chapeau, 
ylus  haut ,  plus  haut. 

PAS  Q,U  IN. 

J’entens.  U  faut  avec  le  bout  du  pied 
crotter  les  cornettes  de  la  Dame. 

M  A  R  F  O  R  1  O. 

Débraille  toy. 

PASqUIN. 

Et  où  eft  la  pudeur  } 

M  A  R  F  O  R I  O. 

La  pudeur  eft  chez  les  Pages.  Jette  un 
tôt#  de  ta  Perruque  s  fredonne  une  Cou¬ 
rante  ,  bats  la  mefure  d’un  Rigodon  ,  en¬ 
fonce- toy  dans  le  Fauteuil  ,  fai$-en  une 
balançoire.  Mais  voilà  Angélique  ,  je  vais 
luy  faire  l’Ambaflade  (  à  jingelique  ejui 
arrive.  )  Madame  ,  vôtre  beauté  fait  plus 
de  bruit  que  toutes  les  cloches  de  Paris. 
Voilà  mon  Maiftre ,  qui  eft  un  jeune  Seig¬ 
neur  j  qui  eft  accouru  au  carillon  de  vos 
charmes. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  puis  refufer  à  fa  curiofité  le  plai- 
fir  qu’il  le  propofe  en  me  voyant  ;  cela 
me  rangera  des  mépris  d’Oétave.  Mais 
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connoift  -  il  en  beauté  ? 
M  ARFORIO. 
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Comment  ?  c’eft  un  des  plus  fins  gour¬ 
mets  de  beauté  qui  Toit  dans  le  vignoble 
de  la  galanterie.  (  à  Pafquin.)  Allons5Mon- 
fieur  ,  fai uez  Madame. 

PAS  QU  I  N  chantant  fans  regarder 
Angélique. 

Robin  ture  lure  (  regardant  Angélique.  ) 
Ah  !  vous  voilà,la Belle. (à  Afarforlo.jPage, 
qu'on  luy  donne  un  fiége,s’il  y  en  a.  ~ 
MA  RFORI  O. 


Il  n’y  en  a  point. 

PAS  Q_U  I  N  à  Angélique. 

Je  vous  offrirois  bien  le  mien  ;  mais 
vous  feriez  peut-eftre  alfez  incivile  pour 
le  prendre. 

A  N  G  E  L I  QU  E. 

Quelle  brutalité  ! 

P  A  S  QU  I  N. 

Approchez  ,  approchez  ,  ne  faites  point 
tant  la  timide.  On  dit  que  vous  elles  belle» 
ANGELIQUE. 

Je  ne  puis  fouffrir  plus  long-temps  font 
extravagance.  Helas  !  les  hommes  d’au- 
jourd’huy  relïèmblent  à  ces  décorations 
de  Théâtre  qui  paroilTent  de  loin  ,  Sc  ne 
font  rien  quand  on  les  approche. 
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PAS  QU  1  N. 

Quel  monologue  faites  «  vous  là  ?  (  a 
Marferio  )  Page  ?  le  cheval  poil  de  fouris 
iouffle-t-il  toâjours  beaucoup  ?  (  vers  An¬ 
gélique.  )  Il  a  une  difficulté  de  refpircr  qui 
i' empêche  de  parler.  C'eft  une  fort  bonne 
belle  ,  je  ferois  fâché  quJil  en  vinft  faute. 

AN  GEL  I  QUE. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre.  Vous  elles 
venu  icy  pour  me  voir  ;  ma  beauté  dont  on 
vous  a  parlé  vous  y  a  attiré  :  Ne  fçauray- je 
point  comment  voïfs  me  trouvez  ? 

P  AS  QUI  N. 

Ah  !  c'eft  de  cela  que  vous  elles  en  peine? 
Anatomifons  vôtre  beauté  grain  pour  grain» 
E(l-ce  bien  là  vôtre  vray  vifage. 

A  N  G  E  L I  QU  E. 

Mon  vifage  &  mon  cœur  ne  font  ja¬ 
mais  fardez. 

P  A  S  QU  I  N. 

Cela  étant ,  il  n'ell  pas  trop  joly.  Page  , 
parcours-moy  ce  vifage-là  d'un  bout  à  l'au¬ 
tre,  après  tu  m’en  feras  le  rapport.  (  à  An¬ 
gélique.  )  Laiflèz-le  faire  ,  Madame ,  il  s’y 
connoill. 

MARFORIO  après  avoir  regardé 
Angélique  fous  le  nez* ,  chante  : 

Oa  ne  peut  trop  admirer 
De  ce  teint  la  bigarrure  ; 
ïaudroit  pour  le  reparer . 

Ture ,  lure , 
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le  remettre  à  la  teinture  , 

Robin ,  turc  lure  lure. 

A  N  G  ELIQ^U  E  h  Pafqmn. 

Mais  quoy  ?  ne  fçauray-je  point  ce  que 
Vous  peinez  de  ma  beauté  ? 

P  AS  QU  IN. 

Quelle  fatigue  !  Hé  fy  ,  fy  !  voilà  des 
dents  d’un  blanc  fi  fade  ,  un  petit  nez  & 
des  narines  à  dépenfer  deux  livres  de  tabac 
par  jour.  Hé  fy ,  fy  [ 

MA  RF  OUI  O. 

Ce  n’eft  là  que  de  la  piquette.. 

A  N  G  ELI  QUE. 

Que  manque-t-il  donc  à.  la  proportion 
de  mes  traits  ? 

P  A  S  QUI  N. 

Je  gagc  <lue  v^tre  nez  n'eft  pas  dans 
le  centre  de  la  circonférence  de  vôtre  vi¬ 
rage..,.  . ..  Pige,  va  me  chercher  mon  Com¬ 
pas  ,  pour  voir  fi.  Madame  a  toutes  les 
proportions  qu'elle  s'imagine.  Mais  non  * 
cela  u'en  vaut  pas  la  peine.  Adieu. 

ANGELIQUE. 

Quoy  mon  air ,  ma  taille,  mon  vifage  > 

P  A  S  Q  U  I  N  chante  en  s‘ en  allante 

De  vos  yeux  en  rond  percez 
La  caverne  cft  trop  obfcure  t 
Et  vous  avez  fous  le  nez , 

Ture  lure , 

Une  trop  grande  ouverture  j 
Rfihin ,  ture.  lure  lure, 

S  f. 
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M  A  R  F  O  R  l  O. 

Il  a  rai  Ton.  Vous  ne  feriez  pas  même  af- 
fez  belle  pour  un  Page.  (  Ils  s’en  vont .  ) 


SCENE  IV. 

LE  DOCTEUR,  JULIE  $£ 

chante  toujours, 

J  LE  DOCTEUR. 

Ulie ,  Julie  î 

JULIE  en  dedans, 

La  la  la  lire  lire  la. 

LE  DOCTEUR. 

LjuoÙ  es- tu  donc  ?  Ne  viendras-tu  pas  5? 
J  U  L  1  E  en  fartant. 

La  la  la  lire  ,  me  voilà. 

LE  DOCTEUR. 

Ne  Pavois  -  je  pas  deffendu  de  parler  àt 
Leandte  ?  Que  luy  difois-tu  î 
JULIE. 

Vraim  nr  j’a  ois  à  luy  dire,  lit  >, 

La  la  lire  lire  la. 

LE  DOCTEUR. 

Qtoy  tu  chaîneras  toujours  ,  &  tu  me 
feras  toujours  enrager  ? 

J  U  Ll  E. 

En  tout  je'cherche  à  vous  plaire,  ma 
La  la  lire  lire  la. 

LE  DOCTEUR. 

I fiCiî&  a,  â  ta  m'échauffes  les  oreilles:* 


?œfqmn&  M'firforïo»  419 
je  pourrois  bien. ,  . .  Prens-y  garde  ,  mon 
bras  eft  tout  preft. 

J  U  L I  E. 

La  la  la  frappez ,  mon  pere  ,  la 

La  la  lire,  me  voila. 

LE  DOCTEUR. 

Ouf!  Tu  te  fies  à  ma  tendrefle  pater¬ 
nelle.  Mais ,  ma  chere  fille  ,  ne  pourray- 
je  rien  obtenir  fur  toy  par  la  raifon  ?  Ne 
fçais-tu  pas  que  les  Docteurs  haïtfent  au¬ 
tant  la  mufique,que  les  Muficiens  haïfient 
la  lcience?  J’ay  beau  te  queftionner,tu  me 
répons  toûjours  en  chantant.  Parle  donc  » 
je  t’en  conjure ,  parle  donc* 

JULIE. 

Ah  ne  me  faites  point  parler; 

Fille  qui  dit  ce  qu  elle  pcnfè 
Un  dit  toujours  trop ,  j’aime  mieux  chanter  -, 
Une  chanfonnette  eft  fans  confequence. 

Ah  ne  nie  faites  point  parler.. 

Si  je  parlois  ,  je  vous  dirois  peut-eftre 
Que  laiTe  d’eftrc  fille,  je  veux  eftre..,... 

Ah  ne  me  faites  point  parler  •' 

Elit  i  en  t  *. 


LE 


M 


S  C  E  N  E  V. 
DOCTEUR,  PIERROT* 
PAS  Q^U  1  N. 
PIERROT. 

Onfieur  ,  voilà  la  noblefte  de  vôtre 
Gendre  futur qui.  demande  a.  vouq, 
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LE  DOCTEUR. 

Ah  j’entends ,  c’eft  le  Genealogifte  que 
mon  Gendre  m’envoye.  Fais-le  entrer. 

PIERROT. 

Entrez  ,  Monfieur  le  Genealogifte.. 

PASQ^UIN. 

Je  fuis ,  Monfieur  ,  un  radoubeur  de 
noble  ,  qui  fçais  calfeutrer  les  crevaftes- 
que  les  alliances  roturières  ont  fait  dans  les 
familles.  Je  fuis  un  Jardinier  qui  greffe 
fur  un  fauvageon  des  branches  nobles ,  Sc 
je  fçay  me  fervîr  fi  adroitement  des  avan¬ 
tages  de  ma  fcience,  que  fur  un  parchemia 
nouvellement  corroyé  ,  je  fais  paroiftre  des- 
titres  dattez  de  la  veille  du  déluge. 

LE  DOCTEUR. 

Je  fuis  perfuadé  de  vôtre  capacité.  Mais 
IVionfieur  ,  il  y  a  fort  long- temps  que  j’ay 
la  demangeaifon  d’eftre  noble  ,  combien 
me  coûteroit  une  nobleffe  de  vôtre  façon  j 
dont  vous  feriez  la  Genealogie  ? 

PAS  Q^U  I  N. 

Pour  trente  piftoles  je  vous  rendray  no¬ 
ble  comme  le  grand  Turc. 

LE  DOCTEUR. 

C’eft  bien  de  l’argent ,  Monfieur ,  vos 
Ccnealogies  font  bien  cheres. 

PASQJJ1N. 

Mais  elles  font  cheres  à  proportion  de 
fctefiftqtt’on  y  met.  En  cas  d’anceftres  * 
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les  plus  anciens  font  les  meilleurs. 

PIERROT. 

Oli ,  point  d’ancienneté  ,  nous  ne  vou¬ 
lons  rien  qui  foit  à  la  vieille  mode. 

PASqU  I  N. 

Je  feray  entrer  dans  vôtre  Généalogie, 
douze  Sénateurs  Romains  à  un  Louis  d'or 
par  tête.  Vous  voyez  bien  que  des  Séna¬ 
teurs  ne  peuvent  pas  moins  payer. 

LE  DOCTEUR. 

Ne  pourriez  -  vous  pas ,  à  caufe  que  je 
fuis  un  Do&eur. . . 

P  AS  (^UI  N.. 

Je  n’en  puis  rien  rabattre  ,  fi  vous  vou» 
lez  une  Genealogie  neuve.. 

PIERROT. 

Oh  neuve  ,  neuve  !  quand  elle  ne  feroit 
que  retournée,  ellefèrort  aflez  bonne  pour 
un  Médecin. 

LE  DOCTEUR. 

Je  n’en  puis  donner  que  vingt  piftoles,. 

PASqUlN. 

Mais  pour  l’argent  que  vous  m’offrez  „ 
on  peut  vous  faire  échaper  de  quelque  Ré¬ 
publique  morte  fans  enfans.. 

LE  DOCTEUR. 

Oh  non  ,  les  Républiques  font  trop 
connues.  Je  voudrois  quelque  chofe  »  là*, 
qui' vint  comme  un  champignon.. 
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PASÇ^UIN. 

Si  à  Paris  tous  les  nobles  femez  fur  cou¬ 
che  poufïbient  chacun  une  branche  verte, 
on  iroit  à  l'ombre  dans  les  rues  comme 
dans  le  bois  de  Boulogne.  Vous  voudriez 
apparemment  quelque  Nobieffe  fecrette, 
dont  on  n'eût  point  entendu  parler  ,  afin 
qu'elle  fût  à  couvert  de  la  chronique  mé- 
difante  de  Pafquin  &  de  Marforio  > 

LE  DOCTEUR* 

Voilà  mon  affaire. 

PAS  QJJ  I  N. 

Entrez  dans  ma  Manufa&ure.  Je  m *cn 
Vais  vous  faire  voir  tous  les  Anceftres  de 
vôtre  Gendre  futur. 

On  ouvre  ,  &  on  volt  un  j4rbre  genealo - 
gicjue  chargé  de  plujîeurs  Médailles  qui  re¬ 
présentent  des  Héros.  La  Genealogie  s avon- 
ce  3  &  chante  : 

Dans  cct  Arbre  chargé  d'une  noble  chimere  , 
Pourquoy  veur-tu  fonder  ton  fabuleux  deftin 
Sur  un  pere  incertain  , 

Sans  avoir  égard  à  la  merc  ? 

On  connoît  mieux  ce  que  l’Arbre  pic duk 
Par  la  branche  femelle  , 

Puifque  c’cft  elle 
Qui  porte  le  fruir. 

PAS  Q^U  1  N, 

Vous  ne  voyez- là  que  l'écorce  de  cette 
Genealogie  ,  je  vais  vous  en  faire  peuecteis 
lie  fond* 
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Les  Médaillons  changent  &  reprefement 
des  Artifans. 

PASQ^UIN. 

Vous  voyez  cela  ?  La  Touche  de  tous  ces 
gens-là  >  c'eft  un  Pefcheur  de  harangs. 

Ce  Pefcheur  honnête  home,  &  fans  aucun  talent* 
Eut  un  fils  vertueux^mais  fans  maille  ni  double  5 
Ce  fils  eût  été  riche  &  noble  à  1* avenant , 

Si  fon  pcre  eût  eu  fart  de  pefeher  en  eau  trouble* 

Tenez  voîlà  Moniteur  de  PEfcarpin* 
Maiftre  à  Danfer* 

Monfieur  de  l’Efcarpin 
TrépalTa  de  chagrin 
Sur  fa  trentième  année  , 

Pour  avoir  été  mal  payé 
D’une  Ecoliere  furannée. 

Il  ne  fut  jamais  marié  > 

It  s’il  ne  laifla  pas  d’avoir  grande  lignée» 

A  côté  c'eft  Monfieur  de  Mâchefer  * 
Forgeron. 

Ce  Forgeron  borgne  &  vilain 
D’un  Cyclope  vouloit  tirer  fon  parentage  , 

Mais  fa  femme  croyant  l’iiluftrer  davantage  , 

Le  firdefeendre  dcVulcain, 

Celuy  que  vous  voyez  plus  bas  >  c*efe 
Monfieur  Raffle  Procureur. 

Ce  Doyen  à  quatre  vingts  ans 
Voulut  tâter  du  mariage  \ 

L’Hiftoire  nous  apprend  que  fa  femme  fut  fage* 
Cependant  il  eut  quatre  enfans  , 
Qjûn’étoient  prefque  pas  parens» 
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Voilà  Moniteur  du  Meurtre  ,  Medecia, 

Ce  Dofteur  qui  fçavoic  l’art  de  donner  la  mort, 
D’engendrer  des  enfans  n’eut  pas  la  moindre  en» 
rie» 

Ne  croyant  pas  qu’il  fût  de  fou  reflet* 

De  donner  à  quelqu’un  la  vie. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  Moniteur  5  qui  eft  ce  vifage  effé¬ 
miné  tout  au  milieu  ? 

PASQUIN. 

C’efl  un  Mufîcien  Italien  à  voix  claire. 
Or  vous  fçavezque  les  Muficiens  Italiens 
à  voix  claire  font  l'écueil  des  Gcnealogies. 
]e  vais  le  faire  avancer,  &  il  vous  chantera, 
fa  Genealogie  luy-rnême. 

Marforio  fort  à*  me  Médaille ,  &  chante  z 
Mon  pere  écoit  fils 
D’un  pere  qui  fut  fils 
D’un  pere , 

Qui  fur  tant  ingrat , 

Qu’il  ne  voulut  pas  être  pere 
Par  un  Contrat 

Ma  mere  étoit  fille 
De  la  fille  d’une  fille 
Oui  chéri /Toit  fi  fort. 
iThonneur  d’être  fille*. 

Quelle  fut  fille 
Juiqu’à  la  morts 

Mn  du  fécond 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 


ANGELIQUE  ,  PASQ^UIN, 

M  A  R  F  O  R  1  O. 

ANGELIQUE. 

VOus  palfez  pour  gens  fi  fins  &  fi 
connoiflèurs  ,  qu'on  peut  fe  croire 
fans  défauts,  quand  on  a  échapé  aux  traits 
de  vôtre  ladre.  j’ay  eu  jufqu'à  prefent 
tant  d’averfion  pour  les  hommes ,  que  je 
n’ay  pu  me  refoudre  à  époufer  un  Gentit» 
homme  que  mon  pere  m'a  propofé. 

P  À  S  Q  U  I  N. 

C’eft-à-dire  que  vous  êtes  encore  fille  ? 
Tant  pis  ,  c'eft  le  plus  méchant  métier 
qu’on  puiffè  faire  à  vôtre  âge. 

La  moitié  tout  au  moins  des  filles  de  nos  jours  » 
Sont  des  efpeces  altérées  , 

Qui  ne  laiflent  pas  d’avoir\Cours  , 

Quoy  quelles  foient fouvent rognées. 

marforio. 

Il  y  a  bien  de  cette  faufle  monnoye  -  là, 
qu'on  donne  en  mariage  pour  de  bon  ar¬ 
gent  comptant. 
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A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

Vous  êtes  lï  éclairez  ,  vous  avez  tant 
dVfprit  ,  ^a^us  dites  les  chofes  fi  galam¬ 
ment.  .. . 

PAS  QUI  N. 

Ah  Madame  !  vous  me  confufez  ,  vous 
me  vermilionnez  les  joués,  vous  me  met¬ 
tez  de  la  litîere  jufqu'au  ventre. 

ANGELIQUE. 

Enfeignez  -  moy  de  grâce  le  fecret  de 
plaire  &  de  paroître  aimable. 

PAS  QU  l  N. 

Fy  donc  je  ne  veux  pas 
Découvrir  le  fecret  qui  donne  des  appas  , 

Il  vous  feroit  ma  foy  trop  rire. 
Cependant  je  veux  bien  vous  le  dire  tout  bas  f 
Pour  plaire  il  ne  faut  jamais  dire  : 

Fy  donc  je  ne  veux  pas. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

En  effet  la  coquetterie  pour  plaire  eft 
plus  utile  que  la  beauté ,  &  je  vous  le 
prouve.  (  Il  chante.  ) 

Mere  dont  la  fille  eft  jeunette , 

Ft  qui  veut  la  ,  landerira  , 

Qui  veut  voir  fa  fortune  faite , 

Dont  un  peu  la  ,  landcrirctce  , 

Dont  un  peu  la  ,  landerira. 

Doit  un  peu  la  rendre  coquette  : 

Car  avec  la  ,  landerira  , 

Avec  la  vertu  la  plus  nette  , 

Il  faut  de  la  ,ianderircttc  , 

Il  faut  de  la  ,  landerira  » 
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Il  faut  de  rattrape-minette , 

C’eft  de  cela  ,  landerira  , 

Qu'on  doitinftruire  la  fillette, 

Pour  prendre  la  ,  landerirette , 

Pour  prendre  la  ,  landerira , 

Pour  l’Amant  qui  la  guette  , 

Et  voudroit  la  ,  landerira  , 

Mais  ma  langue  un  peu  trop  caquette  , 
pinilTons  ,  la  landerirette  , 

Einiifons ,  la  landerira. 

ANGEL  l  QUE. 

Et  bien  ,  s’il  ne  faut  que  de  la  coquette¬ 
rie  pour  plaire ,  je  deviendray  coquette, 
PASQUIN. 

Oh  oiiy  ,  il  faut  un  peu  de  landerira, 
ANGELIQUE. 

Mais  de  grâce  dites-moy  comment  vous 
me  trouvez } 

PAS  QU  I  N. 

Nous  ne  fçaurions  vous  rien  dire  là- 
defliis ,  mais  nous  allons  vous  montrer  des 
glaces  qui  ne  flattent  point.  Hola  ,  ho  s 
qu’on  apporte  un  miroir. 

On  apporte  un  grand  Miroir  ,  Angélique 
s'y  voit  fort  laide ,  &  s'en  va  toute  fâchée . 


SCENE  II. 

PIERROT,  LE  DOCTEUR. 
PIERROT. 

MOnfieur  réjoüiflez  -  vous  ,  vous  n’a¬ 
viez  qu’une  fille  folle  ;  à  prefent 
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vous  avez  deux  filles  &  une  nièce  qui  ont 
perdu  l'efprit.  Cela  fera  bien  la  fynactrie 
avec  vous. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc ,  ma  nièce  eft  devenue 
folle? 

PIERROT. 

Oüy  ,  Monfieur ,  elle  cherche  par  tout 
On  certain  Pafquin  ,  qui  a  découvert  fes 
fredaines.  C’cft  la  plus  drôle  de  chofe 
du  monde.Elle  fe  jette  à  fon  cou  d'un  air... 
5c  luy  dit  des  douceurs  ,  &  puis  tout  d'un 
coup  elle  prend  le  grand  couteau  de  Cui- 
fine  pour  le  poignarder  ;  quand  elle  eft 
dans  le  poignardement ,  elle  prend  vôtre 
Robe  rouge  de  Médecin  pour  le  faire 
mourir  plus  vite  ;  en  prenant  vôtre  Robe 
de  Médecin  rouge,  elle  a  trouvé  trois  mots 
de  Latin  dans  la  doublure  ,  &  elle  en  a 
fait  un  Rondeau. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  feray-je  donc  ? 

pierrot. 

Et  que  n’allez  -  vous  confulter  Pafquîn 
5c  Marforio  ?  On  dit  qu’ils  guerilTent  la 
folie,  vous  en  avez  autant  de  beloin  qu'el¬ 
les.  Tenez  ,  voilà  Pafquin  qui  vient. 
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SCENE  III. 

PAS  QU  I N  ,  LE  DOCTEUR, 
PIERROT. 

Pafquin  Je  premene  à  grands  pas  fans 
regarder  perfonne. 

LE  DOCTEUR. 

MOnfieur  Pafquin  ,  écoutep-moy. 
PAS  QU  I  N. 

Je  ne  m’appelle  plus  Pafquin,  j’ay  chan¬ 
gé  de  nom. 

LE  DOCTEUR. 

Changé  de  nom  !  &  pourquoy  ? 

P  AS  qui  N. 

Pour  faire  fortune. 

PIERROT. 

quoy  ?  le  changement  de  nom  fait  faire 
fortune  ?  Je  vous  déclare  ,  Monfieur  ,  que 
je  ne  m’appelle  plus  Pierrot. 

PAS  QU  I  N. 

Mortels  ,  foibles  mortels  }  ignorans  8c 
fuperficiels  ,  qui  jugez  des  chofes  par  les 
noms  ,  des  hommes  par  les  habits  ,  8c  de 
la  feringue  par  l’étuy. 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  bien  des  moralitez  à  contre¬ 
temps  J 
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P  AS  Q,UI  N. 

Que  de  changemens,que  de  révolutions 
fubites  dans  la  fortune  &  dans  la  qualité 
par  le  feul  changement  de  nom  !  Voyez 
cette  coquette  illuftre.  Pendant  qu'elle 
s'appelait  Toinette  ,  à  peine  fes  charmes 
naidans  luy  produifoient-ils  de  quoy  le 
vêtir  d’une  (impie  Grifctte  ;  à  prefent 
qu’on  l’appelle  Madame  la  Marquife  de  la 
noble  avanture  ,  la  rue  des  Bourdonnois 
ne  fournit  point  d’étoffes  alfez  riches  pour 
elle.  Elle  difpofe  des  emplois  -,  Sc  tandis 
que  le  chien  au  grand  collier  eft  de  garde 
chez  elle  ,  elle  ne  laide  pas  d’écouter  les 
petits  aboyans  Buraliftes  ,  Si  de  les  emplo¬ 
yer  par  commiflïon. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  Monfieur. . .  . 

PASqUIN. 

que  dirons- nous  de  ce  rare  genie ,  qui 
en  moins  de  huit  ans  a  appris  l’ortogra- 
phe  ,  ôc  à  écrire  la  lettre  baftarde.  Tandis 
qu’il  s’appelloit  Champagne  ,  il  fe  con- 
tentoit  d'un  écu  ,  pour  écrire  cent  rôdes 
de  grode  dans  une  antichambre  ;  à  prefent 
qu'on  l’appelle  Moniteur  de  la  Folle  -  en¬ 
chère  ,  on  luy  donne  cent  mille  écus  feu¬ 
lement  pour  ligner  fon  nom  ;  encore  dit- 
il  qu’il  y  perd  ,  encore  dit-il  qu'fl  y  perd. 

A  l’application.  Pendant  que  je  me  fuis 
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appelle  Pafquin  ,  mes  Pafquinades  m'ont 
attire  force  coups  &  peu  d'argent;  à  pre- 
fenc  que  je  me  fais  appeller  le  Médecin 
des  Mœurs ,  je  m'adlire  que  toute  la  Fran¬ 
ce  malade  va  fondre  chez  moy.J'ay  acheté 
pour  cet  effet  cinquante  pièces  de  vin  de 
Mante ,  dans  lequel  je  feray  accroire  qu'il 
y  a  une  vertu  qui  guérit  la  folie.  La  nou¬ 
veauté  de  ce  remede  m'attirera  tous  les 
fous  du  Royaume3&  fi  je  fuis  obligé  d'en 
diftribuer  un  demi-feptier  à  chacun  ,  mes 
cinquante  pièces  n'iront  pas  loin. 

le  docteur. 

Mais  ,  Moniteur  ,  croyez-vous  pouvoir 
Vous  établir  en  fi  peu  de  temps  ? 

PASQ^UIN. 

Bon  ,  il  en  efl  des  Médecins  comme  des 
Almanachs,  plus  ils  font  nouveaux  ,  plus 
ils  font  confulrez.  La  nouveauté  fait  la 
folie  des  François.  Ils  preferent  les  pois 
verds  aux  pois  fecs  3  la  Gazette  nouvelle  à 
la  vieille  ,  &  les  filles  de  quinze  ans  aux 
meres  les  plus  expérimentées.  De  Méde¬ 
cin  des  Mœurs  ,  je  prens  aujourifhuy  le 
caractère. 

le  docteur. 

Moniteur  ,  fi  vous  vouliez  commencer 
par  guérir  une  nièce  que  j’ay  qui  eft  folle, 
La  voilà  qui  vient. 
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SCENE  IV. 

LE  ONOR  en  Médecin ,  avec  me  Robe 
rouee,  LE  DOCTEUR,  PAS- 
QUIN,  pierrot. 

LEO  N  O  R. 

Qv'o  fuiiam  ?  Medicus  fim,  non  fcemina. 
— '  PIERROT. 

Monfieur,  voilà  le  rondeau  }gueri(Tez-la. 
(  Le  Dotteur  &  Pierrot  s'en  vont.  ) 
LEONOR. 

jQuo  fugiam  }  Ou  fuiray  -  je  ?  Palquin 
&  Marforio  ont  affiché  mes  fredaines. 
Où  fuir  pour  les  éviter  ?  Tout  le  monde 
caquette.  Je  vois  celuy-cy  ,  Je  vois  ce^y- 
là  ;  elle  fait  par-cy  ,  elle  fait  par-là  ?  Qm 
fttiiam  î 

P  AS  QU  IN. 

Fuge  dans  ma  chambre. 

LEONOR. 

Où  font  -  ils  ces  calomniateurs  ,  qui 
m’ont  mis  en  mauvaifë  odeur  dans  mon 
quartier ,  dont  ma  vertu  étoit  la  caffolet- 
te  î  Que  de  Vaudevilles  ,  que  de  Robins 
turelure  fur  moy  J  Que  de  Vous  m’entendez 
bien  !  Il  faut  que  je  me  vange  de  tous  ces 
Chanfonniers.  Ils  ne  mourront  jamais  que 
de  ma  main  ;  car  Medicus  fum. 

PASQU1N. 
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PAS  QU  I  N. 

La  confequence  eft  jufte. 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  non ,  je  ne  veux  point  me  vanger. 
Non  fœrnina.  Dans  le  fonds  ,  quel  mal 
m’ont- ils  fait  ? 

PAS  QU  IN. 

Bon  !  Ils  vous  ont  mifè  en  réputation. 

LEO  NO  R. 

Ils  dilent  que  je  mets  ma  beauté  à  profit. 

PASQUIN. 

C’eft  être  ménagère. 

LEONOR. 

Que  je]  répans  mes  grâces  avec  profufion. 

PASQUIN. 

C’eft  être  liberale. 

LEONOR. 

Que  j’ay  nombre  d’Amans. 
PASQUIN. 

Eft-ce  votre  faute  ?  Les  hommes  font  fî 
changcans,  que  pour  en  avoir  toujours  un, 
il  faut  toûjours  en  avoir  douze. 

LEONOR. 

Mais  mettez-vous  à  ma  place  ,  Mefda. 
mes  les  epilogueufès.Si  vous  vous  trouviez 
afliegees d'un  Régiment  de  jolis  hommes... 
Ah  !  les  voicy  qui  m’environnent  ?  Qui 
fugiam  ?  Ou  fuiray-je  ?  Celuy-cy  s’éva¬ 
nouit  a  mes  pieds ,  Nf edi  eus  fum.  Je  ne 
fuis  point  de  marbre ,  fnm  fœrnina. 

Tme  mi.  T 
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P  AS  QU  IN. 

Ah  vous  eftes  femme. 

LEONOR. 

Nonfcemina  ,  non  fœrnina.  Non  ,  Mon¬ 
iteur  Pafquin  ,  ce  n’eft  pas  moy  ,  c’eft  ma 
voifine ,  je  ne  fuis  point  traitable  5  Medi- 
cns fur».  Et  une  marque  de  mon  habileté 
en  Medecine,c’eft  que  je  guéris  de  la  folie. 

PAS  QU  I N. 

Gueriffez-vous  donc. 

LEONOR. 

Mais  vous  qui  parlez  ,  répondez-moy. 
Qu’eft-ce  que  la  folie  ;  De  quelle  couleur 
elt  la  folie  ? 

PAS  QU  I  N. 

La  folie  ?  La  folie  eft  habillée  de  rouge. 

LEONOR. 

Ecoutez  ce  qu’en  dilènt  Hypocrate  8c 
Galien.  Premièrement  ,  Hypocrate  dans 
fort  Traité  de  la  folie  ,  n’en  parle  point  du 
tput. 

PAS  QU  I  N. 

C’eft  un  Traité  en  papier  blanc. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Pour  Galien ,  je  ne  l’ay  jamais  lu  ;  mais 
je  foûtiens  moy  ,  que  la  folie  peut  procé¬ 
der  de  deux  caufes  oppofées.  Evapora¬ 
tion  &  obftruékion.  Evaporatiqp^j  lors¬ 
que  la  bouteille  eft  débouché#*  Ie  V1U 
s’évente.  Obftrudion  »  lorlque  le  tuyau 
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de  la  cheminée  eft  bouché.  Folie  b! an- 
che  ,  folie  noire  ,  folie  haute  ,  folie  balle  , 
folie  gaye  ,  folie  mélancolique  ,  folie  du 
cerveau  ,  folie  de  la  rate.  Distinguons  la 
folie  en  deux  tomes.  Evaporation  ,  dans 
nos  jeunes  éventez  ,  leur  cervelle  eft  tou¬ 
jours  en  1  air  ,  &  leur  raifbn  au  vent.  Ob- 
ftrudion  ,  mere  nourrice  des  vapeurs  ;  é- 
trange  folie  qu  on  ne  Icauroit  guérir  que 
par  d'autres  folies  ! 

Parlez  aux  femmes  de  fagefte  &  de  mo¬ 
rale  ,  du  foin  de  leur  ménage  &  de  l'a¬ 
mour  conjugal ,  la  vapeur  s'élève  ,  l'hu¬ 
meur  s  obfcurcit ,  le  caprice  les  furmonre, 
&  vous  ne  tirez  d'elles  que  des  baailte- 
mens  &  des  egratignures.  Parlez- leur  co¬ 
lifichets,  chanfonnettes  équivoques,  avan- 
tures  galantes ,  caquets  du  quartier  ,  mo¬ 
des  nouvelles ,  noces  prématurées  ,  ma¬ 
riage  furanné ,  l’enjouement  fuccede  ,  U 
vapeur  Ce  diflïpe ,  &  vous  faites  d’elles 
tout  ce  que  vous  voulez. 

PASqUlN. 

Et  voilà  comme  je  les  veux. 
LEONOR. 

Plus  Je  Pai'le ,  &  plus  je  deviens 

PAS  QU  I  N. 


Fœmina. 
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*  ■  LEONOR. 

Plus  je  deviens  folie  ,  &  plus  je  veux 
parler. 

v  PASQ^UIN. 

pœmina >  vous  dis-  je. 

LEONOR. 

JSfonfœmina,  Meàicus  fum ,  qubfugi^m  ? 

J  pASQUlN. 

Aux  Petites- Maifons. 


SCENE  V. 

LE  DOCTEUR,  PAS  QU  IN. 
LE  DOCTEUR. 

HE'  bien,  avez- vous  parlé  à  ma  niecc  ? 

PAS  QU  I  N; 

Oiiy  ,  nous  avons  raifonné  à  fonds  de 
la  folie.  Nous  l'avons  dift.inguée  en  deux 
tomes.  Si  vous  aviez  été  ici  nous  l’eumons 
divifée  en  trois. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  fon  mal  > 

PSAQ.UIN. 

A  l’égard  de  fon  mal ,  nous  avons  vu  ce 
au’en  difoient  Hypocrate  &  Gallien. 

H  LE  DOCTEUR. 

Hé  bien  ? 

PAS  QU  I  N. 

Hé  bien  ?  Hypocrate  n’en  parle  point 
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du  tout ,  &  pour  Gallien  notis  ne  l'avons 
jamais  lu  ny  l'un  ny  l’autre. 

LE  DOCTEUR. 

Ce  n’eft  pas  ma  nièce  qui  m’inquiété  le 
plus.  Il  efl:  vray  que  ma  fille  Angélique 
eft  revenue  dans  Ton  bon  fens.  Mais  Julie 
a  toujours  ia  folie  de  chanter  ,  je  vous 
prie  de  travailler  à  la  guérir ,  au  cas  que 
nous  publions  la  trouver  ;  car  elle  a  pris 
la  fuite  avec  Leandre  fon  Amant. 
PASQUIN. 

Je  vais  faire  ouvrir  ma  Boutique  ,  peut- 
être  y  feront-ils  avec  les  autres. 

On  ouvre ,  &  on  voit  me  Houtique  d‘A - 
foticjuaire  remplie  de  muîds  &  de  bouteilles 
de  vin. 


SCENE  VI. 
LEANDRE,  JULIE,  LE 
DOCTEUR,  PASQUIN. 

LE  DOCTEUR. 

VOilà  juftement  ma  fille. 

JULIE  chante. 

Craignez,  Pcres,  craignez  les  périls  du  fillage , 

La  vertu  fouvent 
Fait  naufrage  , 

Avant  que  d  arriver  au  port  du  mariage. 

Prévenez  l’orage , 

_  .  Du  t-mperament. 

Craignez,  Peres,  craignez  les  périls  du  fillage, 
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LE  DOCTEUR. 

Mais  nefçauroic-on  la  guérir  de  fa  ma¬ 
nie  chantante  ? 


P  ASQJJIN. 

Je  vais  vous  dire  par  un  apologue  ,  c« 
qu’il  faut  faire  pour  l’empêcher  de  chanter. 

F  A  B  L  E. 

Un  jeune  Roffignol  &  là  Roffignoletre 

Par  mainte  &  mainte  chanfonnette  , 
Naïvement  s’cntrccontoient , 

Ce  que  l’un  pour  l’autre  ils  fentoient , 
Ny  plus  ny  moins  félon  la  Gauloife  metode. 
Comme  nous,  les  oifeaux  ne  changent  point  de 
mode  , 

Toûjours  meme  plumage  ,  &  toûjours  meme  a- 
mour. 

Ils  cbantoient  jour  8c  nuit  $  les  échos  d’alentour, 
Retentiffoient  du  fon  de  leur  vive  cadence. 

Sur  un  buiffon  voifin  faifcit  la  refidcncc 
Un  vieux  Merle  ,  grand  radoteur 
Noir  &  bourru  comme  un  Do&eur. 

Le  chant  des  Rollignols  luy  donnoit  la  migraine, 
Euffcnt-ils  comme  moy  l’afthme  &  la  courte  ha¬ 
leine  , 

Difoit  le  caduc  animal  : 

Au  diable  l’amour  muficat  ? 

Morbleu  je  les  feray  bien  taire. 

Il  médita  fur  cette  affaire  , 

Comme  un  fin  Merle  qu’il  étoif  , 

C’eft  ainfi  qu’il  argumentoit  : 

Roffignol  fans  amour  eft  bien-rôt  fans  ramage. 
L’amour  ne  peut  durer  que  jufqu’au  mariage. 

Oh  marions-lcs  donc.  Le  grand  nœud  fe  noiia 
Dé*  la  première  nuit ,  Roflignol  9  enroua* 
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La  femelle  forte  èn  ramage  , 

Se  maintint  un  peu  davantage  ; 

Mais  tous  deux  eurent  le  bec  clos 
En  voyant  leurs  petits  éclos. 

C'eft  ainfi  parmy  nous  que  le  cours  d'une  année  , 
Finit  la  tendrefli  &  les  chants 
De  nos  plus  folâtres  Amants. 

On  voit  même  fouvent  naître  dans  l'Hymenée 
Les  chagrins  avant  les  enfans. 

Ainfi  ,  fi  vous  avez  envie  que  vôtre  fille 
parle  ,  vous  n'avez  qu'à  la  marier. 

LE  DOCTEUR. 

Puifque  vous  m'affurez  que  le  maria* 
ge  la  guérira,  je  confens  qu'elle  époute 
Leandre. 

JULIE. 

Ah  mon  Pere  ! 

P  AS  QUI  N. 

Voyez-vous  comme  le  remede  opere.Ce 
fera  tout  autre  chofe  quand  le  mariage  fe¬ 
ra  fait.  Hola,  s’il  y  a  des  gens  qui  me  vien¬ 
nent  confulter ,  qu’on  les  falfe  entrer. 


SCENE  VII. 


LE  JALOUX,  PASOUIN, 
MARFORIO. 

LE  JALOUX  l’épée  k  la  main. 


U  eft-elle  ?  Rendez-la  moy,  ou  mor¬ 
bleu.  ... 
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PASC^UlN. 

Qui  donc  > 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

Prenez  garde  à  moy. 

LE  JALOUX. 

Oui ,  rendez-la  moy  tout  à  l’heure. 

P  A  S  Q^Ul  N. 

Mais  qui  cherchez- vous  ? 

LE  JALOUX. 

Ma  femme.  Furetons  par  tout.  Mais 
non  ,  attendez.  Je  me  fouviens  que  je  l’ay 
enfermée  dans  fa  chambre ,  &  juftement 
voilà  la  clef  que  j’ay  dans  ma  poche. 
MARFORIO. 

Voilà  qui  eft  bien  Italien  / 

LE  JALOUX. 

Monfieur,  je  fuis  malade.  Je  fuis  jaloux. 

PASqUlN. 

Et  avez- vous  quelque  raifon  pour  cela  ? 
Auriez-vous  trouvé  vôtre  femme  en  fla¬ 
grant  délit  j 

LE  JALOUX. 

Non  ,  Monfieur ,  ma  femme  eft  fort 
fage  ;  mais  je  fuis  jaloux  de  tout  ce  qui 
l’approche  ;  un  oyfeau,  un  fouftle  de  vent, 
tout  me  rend  jaloux. 

PAS  Q^U  I  N. 

Diable  !  fi  vous  êtes  jaloux  des  vents  , 
empêchez  vôtre  femme  de  manger  des  châ¬ 
taignes. 
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LE  JALOUX. 

J’étois  dernièrement  avec  ma  femme 
devant  un  grand  miroir  ,  je  la  carelTois , 
je  l'embrafl'ois  tendrement ,  &  venant  à 
regarder  dans  la  glace ,  je  fus  Ci  fâché  de 
voir  embraficr  ma  femme  par  un  homme, 
que  je  rompis  le  miroir  en  mille  pièces  * 

PASQUIN. 

Si  tous  ceux  qui  voyent  embratTer  leurs 
femmes  par  un  homme  ,  calToient  chacun 
un  miroir ,  la  Manufacture  des  grandes 
glaces  n'y  fuffiroic  pas. 

M  A  R  F  O  R  I O  chante. 

Mary  qui  fait  fentinelle 
Pour  garder  fa  Peronnelle, 

Y  perd  fon  latin  , 

Qu  en  dis  tu ,  Pafquin  ? 

P  A  S  mj  l  N  chante. 

Pendant  quil  veille  elle  eft  fage  j 
Mais  elle  fe  dédommage  , 

Mon  amy  Marforio , 

Pendant  quil  fait  dodo» 

Oh  ça,  pour  guérir  vôtre  jaîoufie  ü 
ne  s’agit  que  de  vous  empêcher  de  penfer 
à  vôtre  femme  ;  &  pour  vous  empêcher 
d'y  penfer  ,  vous  n'avez  qu'à  boire  de 
demi-heure  en  demi-heure  pinte  de  mon 
vin  de  Mante.  Allons  ,  qu’on  luy  donne 
du  vin, 
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SCENE  VIII. 

L'IMPATIENTE,  PASQUIN, 
MAR  F  O  RI  O. 

L' IMPATIENTE. 

HEvifte  ,  Moniteur,  vifte ,  dépêchez" 
vous  de  me  guérir. 

PAS  Q.U  I  N. 

En  voilà  une  bien  preflee  i 

L' IMPATIENTE. 
Dépêchez-vous  donc,  vous  dis- je»  car  je 
me  meurs  d'impatience. 

PAS  Q.U  I  N. 

D’impatience  ,  de  quoy  faire  ? 

L'IMPATIENTE. 
D'impatience ,  Moniteur  ,  d  impatien¬ 
te  ,  c'eft  mon  vice  que  l'impatience,  il 
n’y  a  pas  trois  mois  que  l’impatience  me 
prit  de  me  marier ,  &  preft ,  me  voila 
mariée, 

P  ASQ^UIN. 

Je  vous  entens.  A  prefent  l’impatience 
d’être  veuve  vous  a  pris, &  tac,  vous  vou¬ 
driez  déjà  l’être. 

L’.  MP  ATI  ENTE. 

Oh  vraiment  non  J’aime  trop  mon 
mai  y  pour  cela.  Et  je  1  aime  fi  fort  »  que 
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je  brûle  d'impatience  d'avoir  famille  -,  car 
je  fuis  enceinte  ,  Monfieur  ? 

1>  AS  QU  IN. 

Ah  !  c’eft-à-dire  que  vous  avez  peur 
que  vôtre  enfant  ne  tienne  de  vous  ,  ÔC 
que  l'impatience  qu'il  a  de  voir  fon  papa 
ne  précipité  Ion  arrivée. 

L'IMPATIENTE. 

Juftement. 

M  A  R  F  O  R  I O  chante. 

D’une  femme  impatiente, 

Bxufque  >  vive  &  pétulante  , 

L’amour  eft  mefquin , 

Qu’en  dis  tu  ,  Pafquin  ? 

PASQ^UIN  chante. 

D’une  femme  rolatile  , 

Dont  le  fang  fi  fort  pétille  , 

Mon  ami  Marfoxio, 

J’en  dis  du  mirliro. 

Pour  empêcher  vôtre  enfant  de  for  tir , 
prenez  de  demi-heure  en  demi-heure  cho- 
pine  de  mon  vin  de  Mante. 

L' IMPATIENTE, 

Chopine ,  Monfieur  j 

PAS  QU  I  N., 

Oiiy  chopine.  Tant  que  vous  fourni¬ 
rez  du  bon  via  à  vôtre  enfant ,  il  n’aura 
pas  l  impatience  de  fortir.  J'en  juge  par 
moy-même  :  tant  que  je  trouve  de  boa 
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vin  dans  un  Cabaret ,  je  n'ay  pas  l'impa¬ 
tience  d'en  aller  chercher  ailleurs. 

LA  CHANTEUSE  chsntt. 

Le  Médecin  plein  de  fc icnce , 

Qui  veut  que  nous  nous  portions  bien, 
Quand  il  a  cité  Galiicn  , 

Reflèmble  au  fot  Epoux ,  qui  par  Ton  éloquence 
Veut  exhorter  fa  femme  au  bien. 

Maris  &  Médecins  , 
a  C'feft  moy  qui  vous  l’affure  , 

Vôtre  éloquence  ne  peut  rien  * 

LaiiFez  agir  la  nature. 

'a® 

Si  le  malade  8c  la  coquette , 

N  ont  pas  encor  le  fonds  mal-fain  r 
Ils  guériront  fans  Médecin  : 

Sllsont  le  cœur  mauvais  ou  k  telle  mal- faite. 
Vous  y  perdrez  vô  re  latin. 

Maris  &  Médecins , 

Vôtre  ai  t  n*ell  qu’impollurev 
On  ne  pe  t  forcer  le  dellin  , 

Lailftz  agir  la  nature. 

M  A  R  F  R  1  O  chante* 
la  nature  a  dit  : 

A  notre  appétit. 

Fy  des  droguçs  de  Médecine  , 

Pilons  donc^pour  la  Cuilîne» 

Point  de  Quinquina,.  J 
D'affx  fcc  ida* 

Ny  daut  e  gneniîîe* 

Pilez  la  moidle , 

Tr u fie  8c  champignons.  *  '* 

PiLz  Compagnons,. 

Pikz  k  poud  e  delcétable  , 

Qui  fait  fi  bien  piler  à  table» 
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LA  CHANTEUSE  chante. 

Si  de  quelque  humeur  affligeante  » 
Vôtre  cœur  cft  environné , 

Ahi  ,  ahi  *  ouf,  ohimé  î 
Nôtre  emetique  vous  prefente , 

Un  joyeux  fecours  , 

Yencz  en  prendre  tous  les  jours  . 

Dans  du  firop  de  Mante. 

LE  JALOUX  chante* 

Lorfqu  un  Plumet  d’humeur  bouillante* 
Fait  à  ma  femme  l’œil  pâmé 
Ahi ,  ahi  ,  ouf,  ohimé  ! 

Sifon  air  guerrier  m'épouvante, 

Je  l’enyvreray , 

Luy  faifant  rouler  le  degré  * 

Avec  du  vin  de  Mante. 

t* IMPATIENTE  chante. 

Si  mon  Poupon  veut  que  je  chante  * 
Avant  le  terme  accoutumé  , 

Ahi ,  ahi ,  ouf ,  ohimé  ! 

Et  û  mon  Epoux  fc  tou*  mente  , 
Comptant  par  fes  doigts , 

Nous  luy  ferons  voir  neuf  pour  trois  * 
Avec  du  vin  de  Mmte. 

MARFORIO  chante . 

Si  ccluy  que  le  jeu  tourmente  , 
D’emprunter  fur  gage  elt  forcé  , 

Ahi ,  ahi  ,  ouf  ,  ch  mé  1 
Nôtre  Cabaret  luy  prefente  , 

Sur  ces  ces  murs  écrit . 

Le  beau  nom  de  Pilot  Bouffl, 

Grand  Ufurier  de  Mante, 


fafepùn  &  eJMtrforîo, 

PA^ÜIN  chante. 

Si  par  nôtre  piece  naiflante , 
Vôtre  goût  n’cft  point  chatouillé 
Ahi  ;  ahi ,  ouf,  ohimé  / 
Mais  fi  fécondant  nôtre  attente  » 
Vous  fortez  contens  , 
Nous  irons  boire  à  vos  dçpens  , 
Du  bon  firop  de  Mante. 


Fin  de  la  Cmedie . 
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LES  CONTES 

DE  MA  MERE  L’OYE. 

COMEDIE  EN  VN  ACTE. 

Mife  au  Théâtre  par  Meilleurs  du  F**  a 
8c  B****  j  &  reprefentée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  les  Comédiens  Italiens  du 
Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne  ,  1s 
deuxieme  jour  de  Mars  1 697. 
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ACTEURS. 

CROQUIGNOLET,  Roy. 

1  S  M  E  N  I  E  ,  Fille  du  Roy.  Marinette . 
OCTAVE,  Prince  ,  Amanc  d'ifmenie. 
A  R  L  E  QU  I  N  ,  Valet  d’O&ave. 

LA  NOURRICE  d’ifmenie. 
Aiézxttin. 

LA  F  E’  E  ,  Confervatrice  de  l’honneur 
des  Filles.  Colombine. 

PIERROT,  Valet  de  la  Fée. 
SCARAMOUCHE  ,  Prince  des 
Ogres. 

UNE  F  E’  E  chantante. 

TROUPE  D’OGRES. 

UNE  N  IMPHE  changée  en  Papillon. 
La  Chanteufe. 

UN  BERGER  changé  en  Lanterne. 

Le  an  dre. 

UN  VIEUX  changé  en  Limaçon. 

Mezxjetin. 

UNE  DAME  changée  en  Pendule, 

Colombine. 


La  Scene  ejf  dans  me  Caverne  d’O^reK 


îome,  y 
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SCENE  I. 

PIERROT,  OCTAVE. 

Pierrot  conduit  Ottave  dans  un  Chariot 
volant.  Après  qu’ils  ont  mis  pied  à  terre , 
il  dit  : 

PIERROT. 

HE’  bien  ,  Moniteur  ,  ne  vous  ay-je 
pas  bien  conduit  ?  La  Fée  qui  m’a 
chargé  de  vous  mener  ,  m’a  ordonné  de 
vous  laiflTer  icy.  Vous  y  ferez  fort  bien  , 
&  vous  n’y  manquerez  que  de  quoy  boire 
&  manger  j  mais  vous  faites  métier  de 
Héros  de  Roman  ,  &  vous  fçavez  bien 
qu’il  n’y  a  jamais  eu  d’Etape  pour  la  nour¬ 
riture  des  Héros  de  Roman.  Adieu  , 
Moniteur. 


45  °  Zw 

O  C  T  A  V  E. 

Adieu ,  mon  enfant ,  je  te  remercie, 

PIERROT. 

Bon  foir  >  Monfieur  ,  je  m’en  vas. 

OCTAVE. 

Adieu  mon  enfant. 

PIERROT. 

N’avez- vous  plus  rien  à  me  dire  ?  Je 
m’en  vas ,  au  moins. 

OCTAVE. 

Adieu ,  adieu. 

PIERROT. 

A  propos,  Monfieur  ,  ma  Maïtreflè  m’a 
dit  comme  ça  ,  que  fi  vous  vouliez  me 
donner  quelque  chofe ,  je  ne  priflè  rien. 

OCTAVE. 

J'entens  le  François  ,  voilà  un  Loüia 
pour  boire  à  ma  fanté. 

P  I E  R  R  O  T. 

Grand-mercy  ,  Monfieur. 

OCTAVE. 

\  Mais  parle  donc  ,  mon  ami ,  tu  dis  que 
ta  Maîtreflèt’a  défendu  de  rien  prendre. 

PIERROT. 

Oh  ,  c’eft  de  la  main  gauche.  Bon  foir, 
Monfieur. 


m. 
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SCENE  II. 

Le  Thektre  repre fente  une  Caverne.  On 
voit  la  Princejfe  Ifinenie  enchaînée  ,  GX 
environnée  A’ O  grès  qui  la  gardent . 

OCTAVE  ,  ISM  E  NIE. 
OCTAVE. 

LA  Fée  qui  m’a  envoyé  icy  m’a  pro¬ 
mis  que  j’y  apprendrons  des  nouvel¬ 
les  delà  Princefte  que  j’aime  ;  cependant 
je  fuis  dans  une  folitude  affreufe  ,  &  je 
n’y  découvre  rien.  Le  peu  de  courage 
d’ Arlequin  ,  &  les  enchantemcns  des 
Fées  l’ont  fans  doute  empêché  de  me  fui* 
vre.  Mais  que  vois-je  !  Ifmenie  enchaî¬ 
née  !  Courons  la  délivrer.  Mais  ,  par  quel 
funefte  lien  me  feus-je  arrêté  î  je  ne  puis 
avancer. 

I  S  M  E  N  I E  fans  appercevoir  OÜave , 
O  mort ,  funefte  mort ,  ne  viendras- tu 
pas  finir  le  trifte  cours  de  mes  infortunes  ? 
Mais ,  que  vois-je  ,  Oétave  ?  Ah  /  Oéta- 
Ve  ,  mon  cher  Prince  ,  eft-ce  vous  î 
OCTAVE. 

Ah  ,  ma  Princefte  ! 

I  S  ME  NI  E. 

Qaoy  /  vous  n’avancez  point  ;  mes 
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malheurs  vous  infpîrcnt  -  ils  du  mépris 
pour  nioy  ?  mais  vous  allez  être  dévoré 
par  les  Ogres.  Voilà  celuy  qui  me  garde 
qui  s'éveille. 

UN  OGRE  en  s'éveillant. 

Ah  !  qu’eft-ce  que  j’entens  ?  mais  je 
fens  la  chair  fraîche  ,  qu'on  la  failîlTe. 
(  Les  Ogres  prennent  Octave.  ) 

I  S  M  E  N  I  E. 

Arrêtez  ,  barbares ,  arrêtez  :  Que  vou¬ 
lez-vous  faire  ,  refpeéfcez  un  Prince  que 
j'aime  plus  que  ma  vie. 

L'OGRE. 

Allons  ,  allons ,  qu'on  le  mene  au  Cui- 
finier,&  qu'on  le  mette  au  courbouillon  ; 
&  pour  vous  ,  Madame  ,  fi  vous  l'aimez 
tant ,  on  vous  en  fervira  un  quartier  à  vô¬ 
tre  fouper.f  Les  Ogres  emmenent  Oftave .  ) 

I  S  M  E  N  1  E. 

Ah  /  cruel ,  pouvez- vous. . .  . 

L'  O  G  R  E. 

Bon  ,  bon  ,  voilà  bien  du  fracas  pour  un 
petit  homme  à  demi  formé.  A  fa  place 
vous  aurez  un  mary  double  ,  triple  ,  qua¬ 
druple  ,  un  Ogre  ,  enfin.  Oh  fi  vous  fça- 
viez  ce  que  c’eft  que  l'amour  d’un  Ogre  ! 
L'Ogre  mon  Maiftrc  vous  époufcra  ,  Sc 
vous  ferez  la  Sultane  Ogrine. 

! 

fc 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN,  L'OGRE ,  ISMENIE, 
UNE  F  E’  E. 
ARLEQUIN. 

OHimé  /  je  ne  fçay  où  je  fuis  ;  je  viens 
de  rouler  de  ce  Rocher  en  bas  :  Où 
trouveray-je  mon  Maiftre  ? 

L’OGRE. 

Bon,  bon,  voicy  encore  de  la  chair  fraî¬ 
che.  Vifte,  qu'on  le  faiffle,  &  qu'on  le 
faflè  embrocher  avec  l’autre. 

Comme  les  Ogres  fe  jettent  fur  Arlequin  , 
une  Fée  paroi t  qui  les  en  empêche. 

UNE  F  E’  E. 

Arrêtez  ,  malheureux  ,  arrêtez. 

A  RL  E  QU  1  N. 

Oiiy  ,  arrêtez  ,  arrêtez-vous  donc. 

L'OGRE  en  s  en  allant . 

Allez  ,  Madame  la  Fée,  vous  avez  beau 
faire  le  Diable  à  quatre  ,  vôtre  pouvoir 
expire  aujourd  huy,  ^  Les  Ogres  &  IJmenic 
s*  en  vent .  ) 

ARLEQUIN. 

Ah  *  Madame  la  Fée  ,  que  je  vous  fuis 
obligé  i  Sans  vous  on  m’alloit  embrocher. 
Mais  ne  pourriez  -  vous  point  me  dire  des 
nouvelles  de  ce  que  je  cherche  } 

LA  F  E'  E. 

Et  que  cherches -tu  ? 
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arlequin. 

Je  cherche  mon  camarade  que  j’ay  per¬ 
du  en  l’air. 

LA  FE’E. 


Er  qui  eft  ton  camarade  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  un  Prince  de  mes  amis  dont  je 


porte  les  couleurs. 

r  LA  FE’E. 

J’entens.  Mais  que  venez  -  vous  cher¬ 
cher  dans  ces  lieux  ? 

arlequin. 

Helas  !  j’y  viens  chercher  l'honneur  de  bon  m- 

Je  le  demande  envainaux  échos  de  ces  bois  , 

Ils  font  lourds  à  ma  voix: 

Ch  I  ma  Maîtrcfle  étoit  une  fille  prudente  1 
Bile  l'aura  perdu  fans  doute  fans  crier  , 

De  peur  que  les  échos  n’aillent  le  publier. 

Mais  vous  ,  Madame  ,  qui  etes-vous  î 
LA  FE’E. 

Je  fuis  Fée  de  ma  vacation.  Je  cours 
le  pais  fans  bouger  d’une  place  ;  je  vuide 
les  coffres  fans  les  ouvrir  ;  je  fais  perdre 
la  honte  aux  debiteurs  ,  &  la  memotre 
aux  créanciers  ;  je  dors  toute  eveitlee  , 
je  me  nourris  d’air  j  mais  ma  principa  e 
occupation  eft  de  voler  inceflamment  au 
fecours  de  rhonneur  des  filles, 
ARLEQUIN. 

Et  vous  arrivez  quelquefois  un  peü 
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,  n'eft-ce  pas  ?  Pour  moy  je  cours 
apres  celuy  de  ma  maiftrelïè  qui  a  été  en¬ 
levée  par  un  Ogre. 

LA  FE’E. 

Conte-moy  un  peu  cette  hiftoire-là. 

A  RLE  qui  N. 

Volontiers  ,  vous  allez  apprendre  Tes 
avantures.  Il  etoit  un  Prince  d'une  coudce 
&  demie  de  haut,  qu'on  furnommoitCro- 
quignollet ,  à  caufe  de  quantité  de  Batail¬ 
les  qu’il  avoir  gagnées  à  coups  de  Croqur- 
gnoMes.  U  avoit  époufe  l'Infante  Bichette, 
lurnommée  l'œil  Poché  ,  à  caufe  d'un 
coup  de  poing  qu'il  luy  donna  le  premier 
joui  de  fes  noces.  L'Jnfante  Bichette  étoir 
lieritiere  prelomptive  d’un  Royaume  que 
ion  pere  avoit  envie  de  conquérir.  Cro- 
quignollet  eut  de  l'Infante  une  fille  belle 
comme  le  jour  ,  &  dont  il  étoit  fi  raffollé, 
qu’il  pafioit  les  jours  &  les  nuits  à  la  ber- 
cer,en  chantant  :  Do  do ,  V enfant  dort.  Car 
c  etoit  le  premier  Prince  du  monde,  &  qui 
avoir  les  plus  beaux  talens  pour  endormir 
les  petits  enfans. 

LA  FE'E. 

Continue  ,  j’ay  entendu  parler  de  cette 
niltoire. 

arlequin. 

Il  arriva  qu'un  jour  Croquignollet  allant 
a  chalîe  aux  Dindons  ,  il  en  prit  un  par 
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la  barbe  :  mais  il  fut  tout  furpris  d'y  voit 
mie  Fée  à  cheval  qui  luy  parla  ainfi  : 

Grand  Prince  mirmidon , 

Je  te  jure  par  ce  Dindon  , 

Qui  ne  fur  onques  mis  en  broche , 

Que  le  mcmeiit  fatal  approche  , 

Qu’un  C  grc  te  dérobera 
Ta  fille  ,  &  puis  &  cœtera,  * 

Qu’au  Prince  qui  la  guette, au  plutôt  on  la  laiflè. 
Ou  bien  l’Ogre  en  aura  les  gands , 

A  moins  que  la  jeune  Prince  fie  , 

Pour  forç  Libérateur  ,  à  l’âge  de  quinze  ans  , 

(S  M’ait  un  homme  de  toute  piece. 

LA  F  E*  E  regardant  Arlequin . 

Un  homme  de  toute  piece  ? 
ARLEQUIN. 

Oiiy  un  homme  de  toute  piece.  Cro- 
^uignollet  épouvanté  de  la  prediâion  de 
la  Fée  ,  fit  enfermer  fa  fille  dans  une  gran¬ 
de  Tour  de  fer  ;  mais  un  Ogre  qui  en  étoic 
éperdument  amoureux  ,  fçaehant  cela  fc 
fit  faire  d'abord  une  bague  d'une  pierre 
d'aimant3  avec  laquelle  il  attiroit  la  Tour, 
&  la  faifoit  fuivre  apres  luy  comme  un 
petit  chien  barbet ,  &  prit  des  bottes  de 
fept  lieues  pour  nêtre  point  attrape.  Des 
bottes  de  fept  lieues  à  un  Ravifleur  de 
filles  ,  le  font  aller  bon  train.  Il  y  a  cinq 
ans  que  nous  fuivons  l'honneur  de  ma 
MaiftrefTe  à  la  pifte  ;  mais  Madame ,  un 
honneur  qui  chemine  depuis  cinq  ans  avec 


Les  Fées,  457 

êtes  bottes  de  fept  lieues ,  met  bien  des 
fois  des  lévriers  en  défaut. 

LA  F  E’E. 

Je  t’ay  déjà  die ,  que  je  protégé  l'hon¬ 
neur  des  filles  ;  mais  mon  pouvoir  eft  li¬ 
mité  ,  &  je  ne  puis  le  confer-ver  que  jufi- 
ques  à  l'âge  de  quinze  ans  &  fis.  minut- 
tes  ,  8c  fi  c’eft  bien  tiré. 

A  R  L  E  QU  I  N  regardant  fa  montre. 

Quinze  ans  6c  fix  minutes;  Helas,  il 
ne  s’en  faut  qu’une  demie- heure  que  ma 
Maîtreflè  n’ait  cet  âge-là  !  L'honneur  de 
ma  Maîtrefle  n'a  plus  qu'une  demie-heure 
à  vivre  ,  6c  l’éguille  avance  toujours  ?  Ah 
malheureufe  Ifmenie  ; 

LA  F  E'  E. 

Quoy  ?  c’eft  la  PrincelTe  Ifmenie  que 
tu  cherches. 

,  ARLEQUIN. 

Oiiy ,  Madame. 

LA  FEE. 

Je  t’apprens  qu’elle  eft  dans  cette  ca¬ 
verne  ;  que  je  fauveray  fon  honneur  ,  6c 
que  tu  es  l’homme  de  toutes  pièces  qui 
doit  la  délivrer. 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bon  • 

LA  F  E’E. 

Je  puis  bien  faire  cela  j  puifque  j’ay  bien 
pû  fauver  la  vie  au  Prince  Q&ave  ,  que 
Tome  FUI.  V 
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j'ay  changé  cil  Rocher  dans  le  temps  qu'il 
alloic  être  dévoré  par  les  Ogres. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ah  ,  Madame ,  vous  m'avez  ruiné  !  Il 
fera  fourd  à  ma  voix  ,  quand  je  luy  de- 
manderay  mes  gages. 

L  A  F  E'E. 

C'eft  une  Fée  plus  puiffante  que  moy  , 
à  qui  je  vais  te  prefenter  ,  je  te  donneray 
un  habit  mifterieux  ,  &  une  Baguette  en¬ 
chantée  pour  délivrer  ta  Princelfe.  Tu  la 
changeras  en  Rocher  quand  l'Ogre  vou¬ 
dra  l'époufer,  &  tu  luy  rendras  fa  premie- 
de  forme  quand  tu  verras  arriver  une  Ur- 
rne  d'or.  Mais  voilà  la  Fée. 


SCENE  IV. 

UNE  F  E'E  chante  y  ARLEQUIN. 
LA  F  E'  E  chante. 


COn  la  bellezza 

L’anime  yince  Donna  volgar. 
Con  la  fortezza , 

Io  che  Ton  grande  vo*  trionfar. 

Arco  diciglia,  laccio  di  chiome. 
In  me  non  hanno  altro  ch*  il  nome. 
Per  piagar  aime ,  e  incatenar. 

Con  la  bellezza. 

L’anime  vince  Donna  volgar. 

Con  la  fortezza  , 

Io  che  fon  grande  vo*  trionfar. 
Arlequin  rentre  mn  U  Fée. 
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SCENE  V. 

UN  OGRE,  ISMENIE  >  LA 

NOURRICE. 

L’OGRE. 

A  Lions ,  Madame  ,  voilà  la  Nourrice 
qui  va  vous  faire  une  Conte  pour 
vous  endormir.  Nourrice  faites  -  luy  un 
Conte. 

LA  NOURRICE. 
Madame,  écoutez-moy  ,  s’il  vous  plaift. 
Il  étoit  une  fois  un  Prince  nomme  Bru- 
talin  j  il  avoic  une  fille  qui  s’appelloic 
Pétillé  :  or  Pétillé  vouloir  fe  marier  ,  parce 
qu’elle  en  avoit  envie  ,  6c  elle  difoit  tou¬ 
jours  tout  cy  tout  ça  ,  par  cy  par  la  ,  je 
fuis  déjà  grande  ,  ma  mere  le  fut ,  je  vou- 
drois  bien  l’être.  Or  Brutalin  avoit  pris 
la  Principauté  d’un  autre  Prince  qui  s'ap¬ 
pelait  Bonbenin  Bonbeneft  Bonbe- 
ninguet.  Bonbeninguette  fa  femme  ,  en 
fut  û  fâchée  qu’elle  en  mourut  de  dou¬ 
leur  en  accouchant  ,  6c  Bonbeninguet 
prit  le  Poupard  entre  fes  bras  ,  6c  s’en 
alla  dans  un  bois  en  pleurant.  Il  y  Trou¬ 
va  une  vieille  Fée  ,  qui  luy  dit  en  tnarmo- 
tant  ,  Bonbenin  Bonbeneft  Bonbenin¬ 
guet  ,  donne-  moy  ton  Poupard ,  6c  dan* 

V  ij 
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neuf  mois  d’icy  je  te  feray  trouver  ta  Prît!» 
cipauté  ,  une  belle  fille,  &  ton  Poupa  d 
encore  avec.  Bonbeninguet  luy  donna  le 
Poupard  ,  &  la  Fée  le  rendit  fi  petit ,  fi 
petit  ,  qu’elle  le  fit  entrer  dans  un  œuf 
de  Poulette  par  le  trou  d  une  éguille  ,  & 
puis  elle  pona  cet  œuf  à  la  belle  Pétillé  , 
en  luy  difant  :  Ma  belle  Petiile  ,  prens 
cet  œuf  de  Poulette  ,  &  porte  -  le  neuf 
mois  dans  ton  fein  fans  le  cafièr  ;  quand  tu 
l'auras  porté  neuf  mois  dans  ton  fein  ,  tu 
t'en  iras  dans  le  jardinet  de  ton  pere  ,  &  tu 
chanteras  ce  refrain. 


Plutôt  que  plus  tard 
Petiile  veut Têtre  , 

Plutôt  que  plus  tard. 

Si  bien  donc  que  Petiile  s'en  alla  dans 
le  jardinet  de  fon  pere  chanter  ,  Plutôt  que 
plus  tard  Petiile  veut  P  être  ,  plutôt  que  plus 
tard .  Et  Brutâlin  fou  pere  qui  écoit  a  la  fe¬ 
nêtre  ,  difoit  de  fon  côté  : 

Vaut  mieux  tard  que  jamais  , 

Dans  cerit  ans  tu  auras  le  Beneft , 

Vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Or  Brutâlin  fit  un  grand  Bal  où  il  convia 
tous  ceux  qui  la  deinandoient  en  mariage. 
La  Fée  y  amena  Bonbeninguet  déguifé 
en  invifibie  \  5c  la  première  chofe  qu'il 
fie  ,  fut  d'aller  baufolier  à  l'entour  du 
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fein  de  Pétillé,  qui  (e  mit  à  dire  .  Ty  donc , 
ôtez-vous  de  là  ,  arrêtez-vous  ,  vous  caf- 
ferez  mon  œuf.  Tant  y  a  que  l’œuf  cafTa  , 
&c  une  coquille  piqua  le  fein  de  Pétillé 
qui  fe  mit  à  crier ,  ahi ,  ahi ,  ahi  !  &  Iç 
Poupard  en  fortit ,  qui  cria  de  fon  côté  , 
eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh  !  (  II  contrefait  les  cris 
\  à' un  enfant.  )  Les  Epoufeurs  dirent  tous  : 
Je  n’en  veux  plus,  je  n’en  veux  plus.  Bru- 
taiin  rendit  le  Royaume  à  Bonbeninguet 
qui  reconnut  le  Poupard  ,  &c  époufa  Pétil¬ 
lé.  On  rit ,  on  dança  ,  &  Bonbeninguet 
chanta  cette  chanfon. 

Bonbeningaet  a  dit  :  Le  Poupard  eft  à  moy. 

Les  railleurs  ont  dit  :  Ah ,  ah  ,  ah  ,  je  le  croy  ! 
MelEeurs  les  railleurs,  pareil  cas  vous  eft  hoc  , 

Et  pis  encore , 

Car  tel  de  vous  voit  l’œuf  éclore  , 

Dont  il  ne  fut  jamais  le  Coq. 


SCENE  VI. 

LE  GRAND  OGRE,  ISMENIE, 

‘Tlufieurs  Ogres  qui  les  accompagnent . 
LE  GRAND  OGRE. 

B  On  jour, ma  Mignonne.  Il  faut  que  je 
t’époufe,  ou  que  je  te  dévoré.  Choifis, 
ISMENIE. 

Quel  choisi 
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LE  GRAND  Of,RF- 

Mariage  ,  ou  carnage  ,  carnage.  - 
I  S  M  E  N  1  E. 

Si  tu  n’as  point  d’égard  pour  la  pitié  , 
du  moins  rcfpe&e  l’amour, 

LE  GRAND  OGRE. 

L’amour  !  ah  ,  ah  I  l’amour  !  Je  frifïonne 
d’amour  •>  mais  j’enrage  de  faim.  Si  tu 
veux  je  feray  un  Ours  affame  ,  un  Tigre 
en  fureur  ,  ou  bien  un  Bichon  carellant, 
un  petit  Mouton. 

ismenie. 

Ah  !  je  n’ay  point  d’autre- choix  a  faire, 
devore-moy  ,  monftre  horrible. 

LE  GRAND  OGRE- 

Tu  me  trouves  horrible  !  Hé  de  grâce 
trouve  moy  beau  !  Ah  1  fi  tu  te  connoi  - 
fois  en  grimaces  ;  tiens  ,  (  Il  fait  des  gri¬ 
maces  )  mes  yeux  ,  mon  nez  ,  ma  bouche, 
ce  ton  de  voix  moelleux.  Admire  ma  force, 
admire  mon  agilité.  (Il  danfe.) 

D’un  coup  de  majfu’é  il  jette  plufiem 
Ogres  a  terre  ,  Ifmenie  prend  la  fuite. 
Comme  l’Ogre  la  pourfuit ,  Arlequin  furvient 
avec  la  baguette  enchantee  ,  &  la  change  en 
Rocher. 


Les  Fées. 


463 


SCENE  VII. 

ARLEQUIN  ,  ISMENIE  & 

OCTAVE  changez,  en  Rocher . 

ARLEQUIN. 

VOilà  mon  Maître  ôc  la  Princefle  > 
tous  deux  en  Rochers.  Ah  l  qu’ils 
font  bien  en  état  de  fe  faire  l'amour  à  pre- 
fent  !  Allons  5  contez- vous  donc  des  dou¬ 
ceurs  a  allons  donc.  (  Il  chante .  ) 

Rocher$,vous  êtes  fourds  &  plus  froids  que  ci¬ 
trouilles  , 

Et  fans  vous  approcher  vous  demeurez  icy, 

Huit  jours  après  l’Hymen,  vous  ferez  froids  aufli. 
Et  vous  n  aurez  de  feux  que  pour  vous  chanter 
pouilles. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  leur  rendre 
leur  première  figure;mais  je  ne  le  puis  faire 
que  quand  je  verray  une  Urne  d'or  ,  à  ce 
que  m'a  dit  la  Fée.  (  Vne  Vrne  d'or  fort  de 
dejfous  le  Theatre .  )  Ah  !  voilà  juftement 
l'Urne.  Allons.  (  Il  donne  un  coup  de 
baguette ,&  Ottave  &  Ifmenle  reprennent  leur 
première  fioure.  ) 

OC  T  A  V  E 
Ah  ,  ma  Princefle  ! 

ISMENIE. 

Ah  ,  mon  Prince  ! 

V  iiij 


A  R  L  E  QU  I  N. 

Vifte  ,  vifte  ,  mariez-vous  pendant  que 
la  tendreftc  eft  toute  chaude. 

OCTAVE. 

Mais  il  faudroit  le  confentement  du 
Roy  Croquignollet  fort  pere. 

ARLEQUIN. 

Hé,  mariez-vous  toujours,  le  confente- 
ment  viendra  enfuite.  Mais  voilà  jufte- 
ment  Moniteur  Croquignollet  luy-même. 
(  Croquignollet  armé  fort  de  l’Vrne.  ) 

I  SME  NIE. 

C’eft  mon  pere. 

ARLEQUIN. 

Moniteur  Croquignollet  ,  ces  deux 
Amans  vous  attendent  pour  donner  vôtre 
donfenremcnt  à  leur  mariage. 

C  R  O  QU  IGNOLET  chante  , 

le  coüfeil  d’un  vieux  Barbon 
Eft  toûjours  bon  > 

Eft  toûjours  bon. 

Mais  en  fait  de  mariage  , 

Une  fille  de  vôtre  âge  , 

En  fçair  plus,  mafoy , 

Qu’un  Pere  comme  moy. 

ARLEQUIN. 

Puilque  voilà  le  confentement ,  réjoiiif. 
fons-nous.  Je  m’en  vais  changer  cette 
Grotte  en  un  Palais  magnifique  ,  le  Palais 
des  Fées. 

Arlequin  donne  m  coup  de  fa  baguette  » 
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&  le  Théâtre  fe  change  en  un  Palais  magnifi¬ 
que.  On  y  voit  une  Pendule  ,  un  Limaçon  ,  un 
Papillon  &  une  Lanterne. 

ARLEQUIN. 

Tout  ce  que  vous  voyez-là  ,  ce  font 
des  gens  que  les  Fées  ont  ainfi  metamor- 
phofez  pour  fe  divertir  ,  mais  je  m'en  vais 
leur  rendre  leur  première  forme* 

Arlequin  frappe  une  fécondé  fois  de  fa  ba¬ 
guette,  &  le  Papillon  devient  une  Nimphe ,  la 
Lanterne  un  Berger ,  le  Limaçon  un  Tieillardy 
&  la  Pendule  une  Daine. 

A  R  L E QU  I  N. 

Hé  bien,  vous  qui  éciez  Papillon  tout  à 
Pheure,contez-nous  un  peu  la  railon  pour- 
quoy  les  Fées  vous  avoient  ainfi  metamor» 
phofee. 

LA  NIMPHE  chante . 

Un  jeune  inconftant 
Brûloit  pour  moy  d’une  flâme  nouvelle. 

Son  feu  me  parut  fi  brillant, 

Que  je  fus  legerement , 

Me  brûler  à  la  chandelle. 

arlequin. 

_  Tout  Papillon  qui  fe  laifle  attirer  , 

A  la  lueur  d’une  chandelle , 

A  beau  voler  ,  tourner  ,  virer  >. 

Toffc  ou  tard  il  en  a  dans  l’aîle. 

Mais  vous  ,  voudriez  -  vous  bien  nous 
dire  par  quelle  raifon  on  vous  avoit  chan¬ 
gé  en  Lanterne  J 
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LE  BERGER. 

La  Fée  qui  m’a  ainfi  metatnorphofé  a- 
voic  de  la  bonne  volonté  pour  moy,je  crus 
qu'il  faloit  filer  le  parfait  amour,  je  débu- 
tay  par  les  foûpirs ,  les  foins,  les  refpeéts, 
enfin  je  m’amufay  à  lanterner  l'amour.  La 
Fée  fut  fi  rebutée  de  mon  lanternage  ro- 
manefque  ,  qu'elle  me  changea  comme 
vous  avez  vû. 

ARLEQUIN. 

Le  lanternage  des  Amans 
Lanterne  fore  l'oreille  aux  femmes  de  bon  fens, 

Il  faut  mener  tambour  battant 

Une  beauté  moderne , 

Bt  pour  entrer  la  nuit  chez  elle  fans  lanterne  , 

Il  faut,  fans  lanterner,  parler  d’argent  comptant, 

LE  BER  GE  R  chante. 

Il  ne  faut  point  lanterner , 

En  amour  aimons  à  la  moderne  : 

Qui  s’amufe  à  la  baliverne 
N’eft  bon  qu’à  berner  , 

Il  ne  faut  point  lanterner. 

Et  lors  qu’une  Bergerc  aimab’e 
Nous  donne  un  moment  favorable  , 

Il  ne  faut  point  lanterner , 

Il  ne  faut  point  lanterner. 

ARLEQUIN. 

Et  vous  quî  gardez  encore  quelque  cho- 
fe  du  Limaçon  que  vous  étiez  tout  à  l’heu¬ 
re,  contez- nous  vôtre  avanture. 


LE 
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VIEILLARD  chante. 


Vieux  &  boflu , 

Je  voulus 

Avec  la  jeune  Fée ,  ébaucher  l’avanture. 

Elle  en  eut  le  friffon  , 
Voyant  mon  encolure  , 
Et  d*un  froid  Limaçon 
Me  donna  la  figure. 


Tout  Limaçon  que  j’étois  , 

Je  voulois, 

La  voyant  gentille , 

Rire  &  folâtrer , 

Elle  me  fit  rentrer 
Dans  ma  coquille. 

ARLEQJJ  IN. 

Oh  vous  n'eftes  pas  le  premier  Lima¬ 
çon  qu'on  a  fait  rentrer  dans  fa  coquille  9 
apre's  luy  avoir  fait  montrer  les  cornes. 
Mais  vous.  Madame  la  Pendule,  pour- 
roit-on  fçavoir  vôtre  hiftoire  ? 

LA  DAME. 

C'eft  une  Fée  de  mes  voilïnes  qui  me 
changea  en  Pendule  ,  parce  que  ma  con¬ 
duite  étoit  trop  bien  réglée. 

A  R  LE  Q^UIN. 

Ce  Trop  bien,  îfeft  pas  dans  la  nature. 
LA  DAME. 

Oh  ,  Monfieur,  c'eft  une  chofe  averée, 
toutesanes  voilïnes  fe  regloient  fur  moy  , 
&c  on  m'appelloic  la  Pendule  du  quar¬ 
tier  ,  parce  que  tout  étoit  li  bien  ordonne 
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chez  moy  ,  qu'on  n'y  perdoit  pas  un  mo¬ 
ment  ,  &  que  le  jeu  ,  la  convention  ga¬ 
lante  ,  &  les  autres  occupations  des  fem¬ 
mes  le  fuccedoient  regulierement. 

ARLEQUIN. 

Le  jeu  &c  la  converfation  galante  fai- 
foient  vos  occupations  ferieufes  ;  A  quoy 
palliez- vous  donc  vos  heures  de  récréa¬ 
tion  ? 

LA  DAME. 

Tout  étoit  li  bien  diftribué  ,  qu'on  ne 
s’cnnuyoit  jamais.  Toutes  les  heures  e- 
toient  marquées  fur  mon  Agenda  de  co¬ 
quetterie  ,  l'heure  du  Joueur ,  l'heure  du 
Muficien5  l’heure  du  Bel-Efprit. .. . 

A  RLEQ^UIN. 

L'heure  du  Berger  ?  Mais  dites  -  moy  y 
comment  marquiez-vous  1  heure  des  Im¬ 
portuns  ,  car  les  Importuns  font  des  ani¬ 
maux  qui  viennent  à  toutes  les  heures  ï 
LA  DAME. 

Ah  ,  Monfieur  ,  on  ne  fçauroïr  trop 
importuner  une  femme  d  e  prit.  Elle  fe 
fert  de  fan  pour  châtier  V autre  5  &  elle 
tire  de  chaque  cara&ere  d'homme  tout  ce 
qu'on  en  peur  tirer.  Elle  oblige^  par  exem¬ 
ple  ,  ce  fade  Adorateur  qui  ne  fçait  dire 
que  gano  &c  fans  prendre  y  a  perdre,  fou 
argent  contre  ce  Galant  mai  aile  qui  en 
fçait  faire  un  meilleur  ufage  >  &  quand. 
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la  reprife  d’ombre  eft  finie  >  il  faut  bien 
que  le  Sot  cede  le  terrain  au  Bel-Efprit. 

ARLEQUIN. 

J'entens.  C'eft- à-dire  que  les  Amans  fe 
fuccedent  chez-vous  comme  les  heures 
dans  les  Pendules.Et  comme  un  clou  chaf- 
fe  Pautre  >  le  jeune  Heritier  commence  ou 
la  Duppe  ruinée  finit.  Ceux  qui  payent  la 
cotation  font  relevez  par  ceux  qui  la  man¬ 
gent  ,  &  quand  le  Colonel  entre  par  la 
porte  ,  le  Sous-traitant  fort  par  la  feneftre. 
Voilà  aflurément  une  belle  Police.  Vous 
êtes  une  Pendule  à  répétition.  Vous  fon- 
nez  à  toutes  les  heures  ;  mais  vous  fonnez 
très  -  irrégulièrement.  Voicy  la  Fée  qui 
vient  mener  le  branle. 

LA  F  E’  E  chante. 

Tout  dans  la  nature  , 

Change  de  figure  , 

Quand  nous  commandons  , 

En  faifant  tac  tac  ,  avec  nos  baguettes  , 

Nous  changeons 
Les  vieilles  Coquettes 
En  jeunes  tendrons. 

LA  DAME  chante . 

Sans  être  forcieres  , 

En  mille  maniérés 
Nous  nous  transformons , 

Sans  faire  tac ,  tac  ,  nous  aurres  Coquettes , 
Nous  changeons 
Defimplcs  Grifetccs 
En  riches  Jupons. 
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VIEILLARD  chante. 


Malgré  nos  grimaces , 

Nos  rides  ,  nos  glaces , 
Souvent  nous  chantons  : 

Et  faifant  tac  ,  tac ,  en  belles  efpeces , 
Nous  chango  is 
Les  ficres  tigrefles 
En  petits  moutons. 

A  R  L  E  Ç^U  I  N  chante. 

Pour  nous  fatisfaire  , 

De  toute  maniéré 
Nous  nous  déguifons  , 

En  faifant  tac  >  tac  >  par  nos  fariboles , 
Nous  changeons 
En  bonnes  piftoles 
Nos  gayes  chanfons. 


Tin  de  la  Comedie,  du  huitième  Tome. 
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